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CHAPITRE PREMIER


  — Nous voilà partis, monsieur Bennet. Obéissez, respectez nos accords, et tout se passera très bien.


  Il ajoute avant de regagner le poste de pilotage :


  — Et vous serez un homme riche !


  Son rire gras, énorme, se perd dans le ronronnement des machines. Moi, je reste là, devant l’œil démesuré d’un hublot ouvert sur le vide infini.


  Des myriades d’étoiles piquettent l’espace ténébreux comme des diamants jetés sur un fond de velours.


  Des diamants ! Curieuse association d’idée qui me pénètre l’esprit à la manière d’une dague. Je me révolte, je m’insurge et je maudis mon impuissance, et tout cela derrière un sourire qui m’oblige à ravaler ma hargne et ma colère.


  Mais je n’en garde pas moins un goût de fiel dans la bouche, car la colère a le goût de fiel quand la haine s’y ajoute. Et j’ai de la haine.


  Comment ai-je pu être aussi malchanceux ? Et qu’est-ce qui a bien pu amener sur mes traces cette bande de forbans ?


  En réalité, tout a commencé le matin même sur Proxima II, cette petite planète du Centaure où je vivais depuis quelques années, perdu dans la foule anonyme des colons venus de la Terre-patrie.


  Je possédais un petit ranch acheté pour une bouchée de pain à un vieux prospecteur dont la patience, les yeux et les mains s’étaient usés inutilement dans ce coin stérile qu’on lui avait pourtant vendu avec des mirobolantes promesses.


  Mais moi, j’avais un projet et j’avais longuement besoin de réfléchir avant de le mettre à exécution. Il me fallait des hommes, un bon équipage, des armes, des vivres et surtout une fusée qui tienne le coup ; mais j’avais déjà résolu toutes ces questions.


  Il me suffisait de quarante-huit heures pour régler les derniers détails et c’est alors que j’étais devant le ranch, occupé à me raser, qu’une voix a résonné dans mon dos :


  — Salut, Bennet !


  Je me suis retourné. Trois hommes se tenaient devant moi, au milieu de la cour, et me menaçaient de leurs pistolets thermiques, des P.12 à double canon court, dont une seule rafale suffit à transformer un homme en un petit tas de cendres nauséabond.


  Tous trois portaient des vêtements amples aux couleurs chatoyantes, sortes de combinaisons à poches multiples qui moulaient leur corps si étroitement qu’on les aurait crues peintes sur eux au vaporisateur.


  Le plus grand, celui qui se tenait au milieu du groupe, avait des épaules larges, massives, un nez pointu, une mâchoire saillante encadrée par une épaisse barbe rousse qui aurait eu besoin d’un sacré coup de ciseaux.


  Ce qui frappait le plus dans son attitude, c’était sa façon d’être tout entière, son dos voûté, ses longs bras démesurés, ses jambes torses.


  C’était comme s’il eût fait partie d’un monde plus ancien, bien antérieur à celui de l’homo sapiens. Il avait une morphologie de primate à laquelle s’ajoutait la bouffonnerie d’un animal savant, mais il ne s’agissait bien sûr que d’une impression, que ses petits yeux noirs, vifs et pétillants de malice, se chargeaient en effet de démentir.


  Une bague ornée d’une grosse pierre rouge brillait à l’une de ses mains.


  Les deux autres, je les clichai d’un coup d’œil. L’un était un petit homme au crâne chauve et au visage rond, envahi de couperose, et dont la bouche s’étirait en un mince sourire.


  L’autre était différent. C’était un humanoïde. Sa peau verte et ses cheveux floconneux dont l’implantation envahissait le front jusqu’aux sourcils, trahissaient d’authentiques origines vénusiennes. Il y avait quelque chose de métallique et d’insoutenable dans ses yeux d’aigle, à la pupille ronde, extraordinairement dilatée. Sa mâchoire semblait animée d’un perpétuel mouvement de mastication.


  — Salut, Bennet !


  L’homme à la barbe rousse s’est avancé vers moi et s’est mis à sourire.


  — Voyons, vous ne vous souvenez pas ? Winston Ellis ! Barberousse ! Nous nous sommes déjà rencontrés il y a dix ans… C’était, je crois, dans les Pléiades. Vous cherchiez de l’or, à cette époque-là.


  Cette fois, je l’ai reconnu. J’avais devant moi l’homme le plus dangereux de la galaxie, celui que toutes les Milices spatiales pourchassent en vain depuis plus d’un quart de siècle.


  J’ai hoché la tête et j’ai tenté de sourire.


  — Barberousse !… Aussi, je me disais… Franchement, je suis bien content de vous revoir. Dans le fond, vous n’avez pas tellement changé.


  — Oh, c’est que je suis une vieille race solide. Mais on prétend aussi que les voyages entretiennent la jeunesse. Et je voyage beaucoup !


  — Qu’est-ce que vous êtes venu chercher dans ce, coin ?


  — Vous !


  — J’ai posé mon rasoir et j’ai levé les épaules.


  — Moi ? Tiens donc ! Et que puis-je pour vous, mon vieux ?


  — Beaucoup de choses.


  — Mon ranch vous est ouvert. Il y a de quoi manger, de quoi boire et de quoi dormir. Ne vous gênez pas.


  — Il ne s’agit pas de ça.


  — Soyez plus précis.


  Il hoche la tête et lâche :


  — C’est pour parler affaires que je suis ici.


  Je crois utile de préciser :


  — Je ne suis plus dans le coup, Barberousse. Je me suis retiré sur Proxima II, j’ai acheté ce ranch et j’y mène une vie paisible. Le passé, c’est le passé.


  J’avais déclaré cela comme quelqu’un qui ne comprend pas ce qu’on lui dit, ou plus exactement qui essaye de noyer le poisson, car je le voyais venir avec ses grands pieds.


  Il s’est mis à rire, tout en jouant avec son pistolet qu’il faisait sauter dans sa grosse main velue.


  — Voulez-vous entendre une jolie histoire ? Elle est toute récente et me paraît assez extraordinaire. Voilà qu’un nommé Claude Bennet arrive sur une planète perdue dans l’amas d’Hercule et entre en contact avec une bande de primitifs qui en sont encore à grimper aux arbres et à frotter des bâtons pour faire du feu.


  Il se remet à rire comme s’il racontait une histoire drôle.


  — Mais ces types-là, poursuit-il, possèdent, Dieu seul sait comment, la carte d’un fabuleux trésor auquel se rattachent de vieilles légendes, transmises de génération en génération. En réalité, ce trésor n’appartient pas à leur monde. Le plan a échoué là parce qu’un vieux prospecteur y a fait escale et qu’il y est mort, il y a de cela fort longtemps. Mais ce petit roublard de Bennet n’a pas fait le déplacement pour rien. Il sait très bien ce qu’il est venu chercher. Seulement voilà, le capitaine Shamrock et son équipage l’ont devancé et se sont appropriés la carte, en échange d’un stock de marchandises sans valeur. Avouez qu’elle est bien bonne, hein ?


  J’ai hoché la tête.


  — C’est très intéressant.


  — Je ne vous le fais pas dire. Mais ce n’est pas terminé.


  Il a pointé vers moi un doigt accusateur.


  — Vous êtes un roublard, Bennet, et je sais ce que je dis. Vous avez rejoint Shamrock sur le petit planétoïde Alcyon, qui sert de relais de ravitaillement à la limite du Centaure. Vous l’avez tué et vous vous êtes emparé du plan. Est-ce que je me trompe, Bennet ?


  J’ai jugé bon de sourire.


  — Eh bien ! voilà un jugement expéditif et rondement mené. A quand la pendaison ?


  Il hausse les épaules.


  — Ne faites pas le malin, Bennet. Moi non plus, je n’ai pas fait le voyage pour rien.


  Il a fouillé sa poche et m’a lancé un objet que j’ai attrapé au vol.


  — Votre montre datographe, avec votre nom gravé sur le boîtier. Nous l’avons trouvée près du corps de Shamrock.


  — Merci pour la montre.


  Le coup était de taille. Que pouvais-je répondre ?


  — Supposez que la Milice spatiale arrive la première. Vous étiez coincé, mon vieux. Alors, je pense qu’on devrait se mettre d’accord.


  — Un instant, Barberousse, il existe une légende au sujet de ce trésor, j’imagine qu’on a dû vous la raconter.


  — Ouais…, ouais…, des histoires de malédiction, mais ce ne sont que des racontars, et n’allez pas me dire que vous avez renoncé. On s’est renseigné, Bennet. Vous avez engagé une équipe et vous êtes prêt au départ. Seulement, nous, maintenant, on est là !


  Les deux types derrière lui n’avaient pas bronché. Ils me regardaient avec une sorte d’indifférence comme si, pour eux, l’affaire était déjà dans le sac.


  Mais il y avait toujours les gueules rondes des P-12 braquées sur moi. Et je savais très bien ce qui m’attendait aussitôt qu’ils seraient en possession du plan.


  Barberousse a deviné mes pensées, je suppose, car il s’est empressé de calmer mes inquiétudes.


  Il a eu un geste d’apaisement et m’a dit :


  — Ecoutez, Bennet, nous sommes de vieilles connaissances et nous pouvons très bien nous entendre. Il y a une fortune à gagner, cette planète recèle les pierres précieuses les plus rares de l’univers, et il y en a des tas, de quoi porter un sérieux coup au marché de l’or et du diamant d’un bout de la galaxie à l’autre. Voilà ce que je vous propose : vous êtes un excellent astronavigateur et il manque justement quelqu’un dans mon équipage. Vous embarquerez avec nous et vous prendrez sa place. Bien entendu, une fois que nous serons de tour, vous ne serez pas oublié dans le partage.


  — Mais vous garderez la plus grosse part du gâteau, hein ?


  — Dame, je suis le chef. Allons, maintenant dépêchez-vous. Montrez la carte et qu’on en finisse.


  — Je ne l’ai plus.


  — Quoi ?


  Fort heureusement, j’avais pris la précaution de brûler ladite carte le matin même et cela me donnait une sérieuse chance supplémentaire de sauver ma peau.


  Certes, il y avait eu un accent de sincérité dans la proposition de Barberousse, mais je n’ai toujours eu qu’une confiance limitée dans ce truand de bas étage. A présent, il me regardait avec des lueurs de colère dans les yeux.


  — Qu’est-ce que vous racontez là ?


  — Je l’ai détruite. Ces trucs-là sont trop dangereux à conserver sur soi. Mais j’ai tout dans ma tête. Je suis désormais le seul à pouvoir vous guider jusqu’à cette planète perdue.


  — Il ment, s’est écrié le Vénusien en rompant avec sa mastication. Je vous assure qu’il ment… Il ne cherche qu’à nous posséder.


  J’ai déclaré très calmement :


  — Très bien. Fouillez-moi, fouillez le ranch et remuez la terre tout autour si vous ne me croyez pas.


  — Et si on le faisait flamber, ton ranch ?


  C’est le petit homme chauve qui a eu ce trait de génie. Il comptait certainement me voir pâlir devant cette menace.


  Si le plan se trouvait encore caché quelque part, je ne pouvais pas risquer de le voir flamber avec tout le reste. Mais j’ai continué à sourire et j’ai montré la bâtisse en planches.


  — Allez-y, s’il n’y a que ça pour vous convaincre. Ça ne vaut pas trois crédits.


  Barberousse s’est mis à grogner. Lui aussi hésitait devant cette alternative. Ou je disais vrai, ou alors j’étais complètement cinglé.


  Il s’est quand même décidé.


  — Arrosez-moi ça !


  Brusquement, des rafales ont balayé le ranch et des flammes ont jailli un peu partout.


  En l’espace d’une minute, le ranch tout entier était devenu un tas de cendres et de décombres fumants.


  Barberousse a alors rengainé son arme et m’a tapé dans le dos.


  — Ça va, c’est régulier… Vous n’auriez pas été assez fou pour accepter une chose pareille…, d’autant plus que vous savez très bien ce qui vous pend au nez. Si nous ne retrouvons pas cette planète, vous ne reviendrez jamais vivant sur Proxima II, c’est moi qui vous le dis.


  Puis, sans transition, il s’est tourné vers ses deux compagnons.


  — Voici Antonio Suarez, m’a-t-il dit en désignant le petit homme chauve et couperosé. C’est le toubib de l’équipe. Celui-là, c’est Mahika-Nho, le Vénusien. Un fortiche. Il a une sorte de radar en lui. Ouais. C’est comme qui dirait le sourcier, mais c’est pas pour trouver de la flotte que j’utilise ses talents. Il détecte les pierres rares à mille lieues à la ronde. C’est dans sa nature, il est comme ça.


   


  *


  * *


   


  Je n’étais pas au bout de mes surprises, et c’est à bord du Titan, la fusée spatiale de Barberousse, posée dans une clairière des environs, que j’ai fait connaissance, quelques minutes plus tard, avec le reste de l’équipage.


  Tout d’abord, il y avait un grand type, long et maigre, surnommé le « Président », à cause de son prénom, Jefferson, et de son nom : Kennedy. Jefferson Kennedy !


  Bien sûr, il n’y a pas besoin d’être très calé en histoire pour comprendre le sobriquet ; des noms comme ça, ça ne s’oublie pas. Il est mécanicien et minéralogiste à la fois, mais il est aussi tout ce qu’on veut et, quand il parle, c’est comme s’il était à la tribune et tout le monde se tait.


  Ensuite il y a une sorte de gnome, tordu et aux yeux globuleux. Celui-là, en revanche, n’a pas de nom, mais un matricule, un numéro de catalogue en quelque sorte : M-3 8457. Cet avorton n’est autre qu’un résidu des laboratoires génétiques terriens qui s’efforcent de créer des êtres humains par la fécondation artificielle. On l’a baptisé « L’Eprouvette » et ça ne le choque pas.


  — Je marche à pleins tubes, m’a-t-il dit en me serrant la main.


  Dans le fond, c’est un petit rigolo.


  Et puis, il y a I-Gorlk. C’est un Saturnien qui ressemble à une barrique tellement il est épais, mais, ce qu’il y a de lamentable, c’est qu’il n’est ni homme ni femme.


  Non, je m’exprime mal ; je veux dire qu’il est à la fois l’un et l’autre. Il est double. C’est un hermaphrodite. Ses organes sexuels sont intimement liés en lui, comme ceux des escargots, des limaces et des sangsues, selon les lois de l’ovariotestie.


  Et cette dualité sexuelle s’exprime dans le moindre de ses gestes, dans sa voix, sa façon de réagir et de comprendre les choses. Il a la force d’un taureau et la grâce d’une antilope. Il se maquille comme une fille de rue et soulève des poids de cent kilos tous les matins pour se mettre en forme. C’est le plus répugnant du lot. Il me dégoûte !


  — Eh bien ! m’a dit Barberousse, voilà vos nouveaux compagnons, monsieur Bennet, mais je tiens encore à vous donner quelques avertissements. Deux choses contre lesquelles je me dois de vous mettre en garde. La première concerne l’équipage. N’essayez pas de jeter la mauvaise entente au sein de notre groupe, je ne vous le pardonnerais pas. Quant à la seconde…


  Il s’est tourné vers un panneau d’accès, et là, au milieu de l’ouverture, se tenait une silhouette longue et fine, nonchalamment appuyée contre le chambranle.


  Une femme !


  Vingt-cinq ans, guère plus, véritable statue de chair étroitement moulée dans une combinaison souple qui ne faisait qu’accentuer les courbes harmonieuses de sa plantureuse anatomie. Visage de rêve et chevelure de miel et, dans ses grands yeux bleus, une candeur perverse qui est à la fois celle de l’ange et du démon.


  — Voici Laura !


  La voix du capitaine avait pris un ton ironique.


  — N’essayez pas non plus de tourner autour. Personne n’a le droit de la toucher. Elle est à moi…, et rien qu’à moi.


  Laura s’est avancée, le sourire aux lèvres et la démarche ondulante.


  — Hello, Claude !


  — Hello !


  Elle a croisé ses deux bras autour de mon cou et m’a embrassé à pleine bouche, en même temps qu’autour de nous se déclenchait un éclat de rire général.


  Mon regard a croisé celui de Barberousse, mais ce dernier continuait à rire à gorge déployée.


  — Ça va, tu es baptisé, mon vieux. C’est pour tout le monde pareil. Une vieille coutume à bord. Mais ça s’arrête là !


  Il a tapé sur les fesses de la fille.


  — Allez, tire-toi ! Et maintenant, à nous deux, Bennet ! On ne va pas moisir ici. Donne les coordonnées de direction, et qu’on se tire !


  J’ai donné les premières indications. Tout le monde a rejoint son poste et le Titan a bondi dans le ciel de Proxima II de toute la puissance de ses réacteurs.


  Quelques instants plus tard, Barberousse est venu me rejoindre dans la salle de contrôle et j’ai encore dans les oreilles sa grosse voix bougonnante qui disait d’un ton péremptoire :


  — Nous voilà partis, monsieur Bennet ! Obéissez, respectez nos accords et tout se passera très bien.


  Et son rire gras se perd dans le ronronnement des machines.


  — Et vous serez un homme riche !


  



  
CHAPITRE II


  Depuis deux jours, nous naviguons dans le vide.


  Depuis deux jours, je ne décolère pas.


  Il y a sur le visage de Barberousse une expression insolente et ironique qui ne me plaît pas, celle de quelqu’un qui a raflé la mise au cours d’une partie de poker et qui considère son adversaire malchanceux avec le mépris qu’inspire parfois un triomphe facile.


  Je n’aime pas non plus mes nouveaux compagnons, en particulier Mahika-Nho et I-Gorlk, avec qui je partage la cabine.


  D’abord, ce sont les yeux du Vénusien qui m’effraient, ses yeux d’aigle à l’étrange fixité, et que voilent de temps à autre les paupières inférieures larges et cornées. Il me surveille, mais cela ne l’empêche pas d’ingurgiter une quantité incroyable de nourriture.


  Cet être-là mange sans arrêt et il est à se demander comment un organisme est capable de consommer autant d’aliments. Il paraît qu’il en va ainsi pour tous les Vénusiens ; leurs cellules, dit-on, dépérissent rapidement s’ils n’entretiennent pas leurs fonctions nutritionnelles d’une manière presque constante.


  La nuit, il dort très peu, se réveille toutes les deux heures et ramasse tous les vivres qui lui tombent sous la main. N’importe quoi : il suffit que ça se mange.


  Alors, pour faire plus vite, il utilise un broyeur qui réduit les aliments à l’état de pâte, et il enfourne ce hachis à l’aide de ses mains, jusqu’à la dernière miette, avec une voracité incroyable.


  C’est un perpétuel affamé, et nos rations de bord seraient certainement en danger si le capitaine n’avait pas eu la précaution d’embarquer à son intention toutes sortes de déchets alimentaires dans lesquels le Vénusien puise à son aise sans le moindre souci de raffinement.


  Il ne mange pas…, il bouffe !


  Avec le Saturnien, il en va différemment. I-Gorlk est un être délicat qui fait passer le sommeil avant la nourriture, et il est d’un caractère impossible.


  Sa nature est d’une susceptibilité de femme enceinte, en même temps qu’une mosaïque d’éléments contradictoires.


  Avec lui, on ne sait jamais où peuvent aboutir les conversations ; son esprit fonctionne selon d’autres critères, mais il est un peu bavard et il obéit aveuglément à Barberousse, qui est le seul être à bord à lui inspirer la crainte et le respect.


  Mais il y a pire en lui : c’est sa double sexualité qui se manifeste la nuit, pendant son sommeil. Ses organes intimes continuent à exercer leurs fonctions et, pendant la nuit, je l’entends râler, souffler comme un animal en rut, soupirer et feuler. Cet auto-accouplement a quelque chose de révoltant, de répugnant. Je hais profondément cette créature.


  Dans son langage imagé, « l’Eprouvette » m’a confié qu’il était tenu de prendre des pilules contraceptives durant les cycles de fécondation, car ces créatures parthénogénétiques se reproduisent comme les lapins.


  L’abdomen se gonfle démesurément, puis les œufs sont éjectés à l’extérieur par une sorte d’oviducte en forme de ventouse situé au milieu du ventre. Que Dieu me préserve d’assister à une chose pareille !


  Certes, tout cela est répugnant, mais, dans le fond, les autres membres de l’équipage ne valent guère mieux.


  Quand j’entre dans le réfectoire pour y avaler une tasse de café, le Dr Suarez joue aux cartes, dans un coin, avec « l’Eprouvette », et ces deux-là se chamaillent sans arrêt.


  Suarez achève de vider une bouteille de gin. Il est déjà complètement ivre, mais personne ne semble lui en faire le reproche. Il est vrai que Suarez est le seul à ne rien connaître à la navigation spatiale et qu’il n’a aucune fonction précise à bord du Titan, hormis celle de toubib.


  Là encore, il est permis de se demander jusqu’à quel point il est capable de nous faire profiter de sa science en cas de coup dur.


  Mais c’est un tueur, un type gonflé comme pas un et sur qui Barberousse peut compter en toutes circonstances.


  Laura m’apporte le café et je lui désigne le toubib.


  — Je suppose qu’il est dans son état normal ?


  — Nous sommes tous dans notre état normal, me réplique-t-elle, c’est vous qui ne l’êtes pas.


  — A votre avis, qu’est-ce que je devrais faire ? Sauter de joie ?


  — Vous l’avez amère, n’est-ce pas ? Dans le fond, pour vous, ça aurait pu être plus moche.


  — Rassurez-vous, je me suis déjà consolé avec ce raisonnement.


  — Vous êtes un dur, Bennet, mais pas un caïd. Winston, lui, c’est un caïd. Il a trouvé le filon et il ne le lâchera pas. Vous devriez être content de faire partie de notre équipe. Des affaires dans le genre de celle-ci, il n’y a que Winston pour les mener à bonne fin.


  — A condition qu’on en revienne.


  Elle hausse les épaules et secoue sa jolie tête.


  — Vous êtes superstitieux ?


  — Pas le moins du monde.


  — Alors, n’essayez pas de nous effrayer avec ces histoires de malédictions. Ça ne tient pas debout.


  — J’ai seulement tenté de vous mettre en garde, comme on l’a fait pour moi quand je me suis lancé sur les traces de Shamrock. Donnez-moi encore un peu de café.


  Elle remplit ma tasse sans me quitter des yeux. Cette fille-là est capable de dire « je t’aime » ou « je t’em… » sur le même ton de voix, et avec le même faciès calme et détendu.


  Elle reprend :


  — Abandonnez ces petits airs supérieurs, Bennet. Moi, personnellement, je ne vous veux pas de mal, mais il y en a ici qui pourraient ne pas apprécier. Votre prédécesseur a connu ce genre d’ennuis.


  — Ah ! Et que lui est-il arrivé ?


  — Mort !


  — Il ne pouvait rien lui arriver de pire !


  — Le pire, c’est que Winston et les autres se sont amusés de lui. Ensuite, ils sont allés le noyer quelque part, comme on noie des petits chats dans une baignoire, puis, ils l’ont enterré.


  J’esquisse un sourire.


  — Mmm… Si je ne fais pas l’affaire, contentez-vous seulement de m’enterrer !


  — Quelque chose qui ne va pas ?


  C’est la voix de Barberousse. Le colosse est entré dans le réfectoire et ses yeux de jais m’observent en même temps que Laura.


  Elle esquisse un sourire et abandonne la table.


  — C’est le café qui ne lui plaît pas, lui lance-t-elle vaguement, mais il s’y fera.


  Barberousse, du geste, me désigne le poste de pilotage au-dessus.


  — Bon ou pas, avalez votre jus et venez me rejoindre. Il faut qu’on fasse le point, monsieur-la-boussole !


   


  *


  * *


   


  En effet, nous sommes à la limite du système centaurien et de nouvelles coordonnées s’imposent pour la poursuite de notre voyage.


  Dans le poste de commandement, je retrouve le président et Mahika-Nho en grande conversation avec Winston Ellis.


  Ils discutent devant une vaste carte murale alors que les pilotes automatiques continuent à assurer la bonne marche de la fusée dans un enfer de ronchonnements mécaniques et inhumains.


  Le président désigne la carte murale et son doigt indique un point précis.


  — A partir de là, déclare-t-il de sa voix précieuse, nous entrons dans la région des Grands Tourbillons galactiques. Il ne faut pas se méprendre, c’est une zone dangereuse, entièrement interdite à la navigation. Nos radars et nos désintégrateurs de matière sont insuffisants à nous éviter une catastrophe, et je sais ce que je dis. Messieurs, je vous demande de ne pas oublier qu’un corpuscule d’un gramme seulement, animé d’une vitesse de soixante-dix kilomètres/seconde, peut développer, en heurtant la coque du Titan, une énergie égale à celle d’une masse d’une tonne lancée à deux cents kilomètres/heure. Nous pouvons donc imaginer la gravité de notre cas si un bloc de matière venait à crever le corps de l’appareil. Chose plus grave encore, il nous est impossible de naviguer dans le subespace pour franchir cette zone, car les moteurs additionnels ne peuvent entrer en fonction qu’après quatre heures de sous-pression continue. Cette charge énergétique supplémentaire est impossible à acquérir temporellement entre le relais de ravitaillement et la zone des Grands Tourbillons. Donc, à mon avis…


  Comme toujours, son raisonnement prend la forme d’un discours, mais je le coupe d’un geste.


  — Nous passerons !


  Il me regarde avec étonnement.


  — Mais enfin, voyons, c’est impossible…


  — Laissez-le parler, intervient Barberousse. A vous, Bennet.


  — Il y a une passe. Je la connais. Il vous suffira de prendre la Polaire comme azimut avec une déviation de quatre degrés sur les Pléiades. Soumettez le calcul à l’ordinateur et vous aurez la route toute tracée.


  Un instant d’hésitation. Mais déjà le Vénusien s’est empressé de transmettre les données et il revient avec une carte perforée retirée de la fente de l’ordinateur.


  Aucun problème de ce côté-là : la machine et moi sommes d’accord sur la question. Nous passerons.


  Quant à notre objectif, je le situe sur la carte en laissant courir mon doigt sur le centre de la galaxie.


  La planète au trésor appartient à un système de douze planètes du type terrien dans la constellation du Sagittaire et le grognement de Barberousse ne me surprend pas, car il s’agit en fait d’un voyage de près de 80 000 années de lumière.


  Certes, ce n’est pas un problème de carburant, l’ordinateur peut encore le résoudre, mais nous allons devoir naviguer dans des régions inconnues de la galaxie, là où il n’existe aucune route du ciel pouvant nous garantir des mille dangers de l’univers.


  Mais l’itinéraire est gravé dans ma tête et Barberousse est bien obligé de me faire confiance.


  — Ça va, c’est votre affaire, me dit-il. Ce qui importe avant tout, c’est d’éviter les unités de la M.S. qui patrouillent en bordure des Tourbillons. Mais ça, c’est votre boulot


   


  *


  * *


   


  C’était mon boulot, en effet, et l’incident s’est produit ce matin.


  Tout d’abord, il a fallu réalimenter la centrale, cette dévoreuse d’énergie dont la consommation journalière dépasse l’ordre de plusieurs millions de chevaux. Ils ont cherché un relais solaire et une onde chercheuse a immédiatement établi le contact énergétique.


  Des torrents de force nucléaire ont été ainsi aspirés au satellite distributeur et c’est seulement après avoir coupé les conducteurs ondioniques que « l’Eprouvette » a déclenché le branle-bas de combat


  Le Titan a bondi dans l’espace sur un ordre du capitaine alors que sur les écrans de contrôle un petit point lumineux commençait à danser au centre des viseurs cruciformes.


  Un appareil de la Milice arrivait droit sur nous et une voix a résonné dans les capteurs ondioniques.


  Un ordre… Un ultimatum !


  Déjà I-Gorlk, Mahika-Nho et « l’Eprouvette » étaient aux postes de combat.


  — Laissez-le approcher.


  La tactique de Barberousse résultait d’une vieille expérience. Sur son ordre, j’ai stoppé les machines et l’appareil de surveillance est apparu enfin au travers des hublots, énorme masse d’acier flanquée de six réacteurs latéraux sur un profil en aiguille.


  — Alors, oui ? On leur balance la tisane ? s’est écrié « l’Eprouvette » qui ne tenait plus en place. Qu’est-ce qu’on attend pour leur faire bouffer de la torpille, à ces gars-là ?


  — Une nourriture bien indigeste pour ces messieurs, a lancé le Vénusien, la bouche pleine.


  Et, au milieu d’un rire général, Barberousse a hurlé d’une voix de stentor :


  — Bordée de tribord. Six unités thermiques. Feu !


  Des sillages fulgurants ont déchiré la nuit. Les bombes-fusées ont explosé dans l’espace, tout autour du patrouilleur. Celui-ci a plongé dans le vide, évitant de justesse l’attaque foudroyante.


  — 45 degrés tribord. Machines toutes !


  J’ai obéi, et le Titan s’est déporté d’un bond énorme. Fort heureusement, les torpilles quantiques du patrouilleur étaient mal dirigées et elles se sont perdues dans le vide en un poudroiement de matière incandescente.


  Cette fois, c’est le Saturnien qui a pris la relève. J’ai vu ses longues mains se crisper sur les tubes de visée. Ses jets de force ont atteint le patrouilleur de plein fouet, trouant les blindages et atteignant le cœur du bâtiment, le découpant jusqu’à la machinerie.


  Du fantastique impact, une longue flamme blanche a jailli, bien au-delà de l’incandescence, accompagnée d’un jet de métal en fusion.


  Le navire a explosé d’une pièce et il n’y a plus eu qu’un nuage de poussière scintillante en train de gonfler démesurément.


  I-Gorlk avait eu sa victoire. Un rire flûté a secoué son énorme carcasse, puis il a montré ses ongles longs et manucurés.


  — Je les ai cassés, c’est bien dommage…, de si beaux ongles, n’est-ce pas, capitaine ?, Laura elle-même en était jalouse.


  — C’était quand même du beau travail, a lancé le président d’une voix profonde. Qu’en pensez-vous, monsieur Bennet ?


  J’ai approuvé.


  — I-Gorlk est un excellent pointeur.


  — Pas pointeur, mais pointeur-canonnier ! Respectez le terme, monsieur Bennet. Je suis pointeur-canonnier et non pas pointeur. J’entends que les mots soient respectés, surtout lorsqu’ils me concernent. La prochaine fois, j’exigerai des excuses, car j’ai droit à des excuses lorsqu’il s’agit de sauvegarder…


  — La ferme !


  La voix de Barberousse a stoppé net les récriminations de l’hermaphrodite. Gagné par l’emportement, I-Gorlk était devenu menaçant. Des lueurs de colère enflammaient ses prunelles et tout cela sur un mot, un simple mot qui avait heurté sa susceptibilité. Il est vraiment impossible à vivre, et je me demande comment les autres arrivent à le supporter.


  J’ai repris mon poste et il a regagné le sien en maugréant entre ses dents. Maintenant, c’est le silence et tous les regards restent braqués sur cet amas de matière interstellaire qui apparaît sur les écrans de contrôle, grossissant à vue d’œil.


  Les Tourbillons…


  La passe est devant nous. Brusquement, le capitaine a libéré les charges propulsives qui mordent l’espace et projettent en avant, à une allure fantastique, l’énorme masse de l’engin.


  Le vide lui-même, autour de nous, semble crier sous l’impact !


  



  
CHAPITRE III


  Depuis quinze jours, nous voyageons dans le subespace, ce no star’s land sous-jacent du continuum quadridimensionnel, ce qui nous permet d’atteindre des vitesses plusieurs milliers de fois supérieures à celle de la lumière.


  Seule une désagréable impression subsiste : celle de flotter dans un vide nébuleux en l’absence de toute matière visible.


  Les étoiles ont disparu, pour céder la place à une sorte de grand trou noir vide et profond.


  A bord, le temps coule, réglé par les horloges de quart avec une régularité de métronome.


  La vie continue. Mais elle n’a rien d’agréable et je passe de longues heures dans la cabine de pilotage à relayer Barberousse au siège de commande.


  Le reste du temps, je l’occupe avec mes nouveaux compagnons. Nous buvons, nous jouons au poker, nous écoutons de la musique.


  Laura fait ce qu’elle peut pour maintenir la bonne entente parmi l’équipage, et je dois avouer que ce n’est pas une mince affaire. Dans le fond, c’est une diplomate, mais une diplomate douée d’une féminité excessive, ce qui explique peut-être cette tolérance qu’on accorde à ses raisonnements, pas toujours convaincants, mais assez habiles toutefois pour calmer les esprits surchauffés.


  Barberousse, lui, n’intervient qu’en cas de nécessité absolue : là où la diplomatie de Laura se révèle insuffisante à rétablir l’ordre.


  Et il n’y va pas par quatre chemins. L’autre matin, il a cassé la figure au Dr Suarez et il a privé de nourriture Mahika-Nho pendant plus de trois heures, jusqu’à ce que le Vénusien affamé, se trouvant au bord de la syncope, vienne en rampant le supplier de mettre un terme à sa torture.


  Laura s’est faite son avocat, mais son altruisme lui a valu une gifle monumentale.


  Depuis, elle ne desserre plus les dents et j’évite moi-même de lui adresser la parole. Barberousse me surveille et je sens ses yeux d’acier qui se vrillent sur moi dès que je m’approche de sa dulcinée.


  De toute façon, il peut dormir sur ses deux oreilles. Cette fille-là est trop dangereuse pour moi, et j’ai décidé de conserver toutes mes chances, même si je n’en conserve qu’une seule sur mille, de revenir vivant sur Proxima II.


  Mais d’abord, ce qui importe, c’est d’atteindre sans encombre ce monde perdu que « l’Eprouvette », avec son sens de l’humour, a pompeusement baptisé « Fortuna ». Eh bien ! soit, d’accord pour « Fortuna ». Mais que nous réserve « Fortuna » ?


  Quel genre de vie allons-nous trouver à sa surface si tant est que la vie puisse exister sur ce monde inconnu ?


  Les indigènes que j’ai eu l’occasion de contacter dans l’amas d’Hercule, avant de me lancer à la poursuite de Shamrock, l’ignoraient complètement.


  Pour eux, cette carte n’avait aucune signification, sauf qu’elle représentait le souvenir d’un « homme-dieu venu des espaces à l’aide d’un dragon volant ».


  Le prospecteur qui avait échoué chez eux un demi-siècle plus tôt était mort, frappé par la colère des dieux, et son fantôme vert hantait encore, disaient-ils, les grandes forêts ténébreuses à l’époque des floraisons.


  Telle est la légende qui m’a été confiée, mais quel crédit peut-on accorder à ces histoires d’hommes primitifs ?


  Toutes les races de la Terre, autrefois, ont versé dans le récit allégorique où chacun se plaisait à traduire les vérités inaccessibles en symboles surnaturels peuplés de monstres effrayants.


  Le monstre surnaturel a été de tout temps l’ennemi de l’homme isolé, craintif et impuissant devant la nature hostile parce qu’incompréhensible.


  Et les humanités naissantes, d’un bout de l’univers à l’autre, n’échappent pas à la règle.


  Un astronaute débarque avec une fusée cosmique et le surnaturel rapplique au galop. Il meurt et il devient une sorte d’esprit errant qui terrorise ces pauvres diables.


  Je ne suis pas superstitieux, je l’ai dit, mais je ne partage tout de même pas l’inconscience de Barberousse et des autres.


  Je me méfie des planètes inconnues où il pourrait exister d’autres formes de vie échappant à toute classification courante. Voilà la raison pour laquelle mon idée était de m’entourer d’une équipe de spécialistes chevronnés alors qu’ici, à bord du Titan, il n’y a personne qui puisse trancher la moindre question ethnique, écologique ou biologique.


  Suarez, peut-être ? Il connaît un peu de biologie, mais j’ai quelques doutes sur ses capacités et il me semble davantage familiarisé avec les gradients alcooliques qu’avec les virus et les bactéries.


  Un vibreur m’arrache à cette pensée, car nous venons de réémerger brusquement dans le continuum.


  Les étoiles réapparaissent et, grâce à l’ordinateur, nous faisons le point immédiatement.


  Nous avons franchi près de soixante mille années de lumière et nous nous trouvons en pleine constellation du Sagittaire, en présence d’un décor grandiose qui nous est totalement inconnu.


  Je reste en admiration devant des étoiles sextuples plongées au sein de la nébuleuse, au rayonnement vif et pénétrant.


  Je distingue des traînées de corps lumineux groupés en amas et baignés de rayonnements ultra-violets intenses.


  J’étudie tous les clichés qui me sont présentés et je repère rapidement les petits détails indiqués sur la carte.


  Mais il me faut encore le précieux concours de l’ordinateur. Je puis alors indiquer la route, grâce à une superposition de cartes perforées, et le Titan s’élance de nouveau dans le vide.


  Cette fois, nous ne sommes plus très loin, et le système solaire vers lequel nous nous dirigeons apparaît bientôt dans le halo jaunâtre réverbéré par les masses gazeuses interstellaires d’une incroyable densité.


  C’est alors que le président, penché sur le spectrographe, fait une curieuse découverte.


  Il hésite à se prononcer et fait appel au Dr Suarez. Ce dernier, après avoir longuement examiné les différentes analyses spectrales, se met à hocher la tête.


  Il murmure pensivement :


  — Curieux ! Des nuages semblables ont déjà été observés par les astronomes terriens au vingtième siècle. Il s’agissait de formol et d’ammoniac.


  — Et ici, de quoi s’agit-il ? demande Barberousse.


  — L’analyse indiquerait la formation de subtances plus complexes. En quelque sorte, des acides aminés, ou peut-être encore des protéines vivantes(1).


  — Des protéines vivantes ! Eh bien ! au moins, nous sommes sûrs de ne pas mourir de faim ! Il n’y a qu’à ouvrir la bouche au passage.


  « L’Eprouvette » éclate de rire.


  — Il en faudra une sacrée dose au Vénusien. L’est capable d’avaler un nuage entier, cet affamé !


  Barberousse lève les bras et tout le monde se tait. Il n’a nullement envie de prolonger cette conversation, c’est visible, et il débranche lui-même les spectrographes.


  — Nous ne sommes pas venus ici pour chercher des protéines, mais des pierres précieuses. Laisse cela aux vieilles barbes ; c’est leur boulot et non le nôtre. Bennet, sommes-nous encore loin ?


  Sur mes indications, nous prenons comme objectif la quatrième planète du système dans lequel nous venons de pénétrer.


  C’est tout d’abord une grosse boule ronde, aux contours imprécis, baignée d’une clarté jaunâtre provenant d’un grand soleil dont le volume semble égaler celui de Sirius.


  Fortuna aussi est immense et, puisque j’en suis aux comparaisons, disons qu’elle ressemble à Jupiter.


  Mais personne à bord ne semble avoir le moindre souci d’examen et d’estimation, la seule chose importante consistant à savoir si ce monde est propice à la vie.


  Nous commençons à discerner à l’œil nu les taches pâles et confuses de sa surface à travers les échancrures du manteau nuageux qui la recouvre, et petit à petit, de-ci de-là, quelques aspects de la configuration du sol : vastes continents, îles, mers, océans, avec leurs taches ocres, vertes, bleues, et celles toutes blanches de calottes polaires aux contours déchiquetés.


  Nous découvrons aussi un petit satellite naturel qui gravite autour de Fortuna, mais il ne s’agit que d’un caillou stérile, troué de cratères, à l’image de notre Lune.


  Et c’est alors que nous achevons de boucler notre quatrième périple autour de Fortuna que les analyses effectuées par le président et le Dr Suarez amènent un sourire de satisfaction sur les lèvres de Barberousse.


  Il y a de l’air, d’une forte teneur d’oxygène et de vapeur d’eau, et un examen approfondi nous démontre l’absence de radiations nocives.


  — Pour une fois, le bon Dieu a bien fait les choses, déclare le capitaine en fourrageant sa barbe de feu. Aux pauvres et misérables humains que nous sommes, il offre la richesse sur un plateau d’argent Nous n’avons qu’à nous servir et le bénir. Mais, en ce qui concerne notre bénédiction, rien ne presse. C’est un homme patient et qui a l’éternité pour lui.


  Il se met à rire comme d’une bonne plaisanterie, alors que le Titan continue à perdre de l’altitude sous l’effet graduel et combiné des réacteurs de freinage.


  Encore quelques minutes et c’est enfin le tour des béquilles télescopiques jouant le rôle d’amortisseur pour absorber le choc final.


   


  *


  * *


   


  Nous nous sommes posés sur une vaste étendue herbeuse couverte de graminées jaunes, non loin des rivages d’une petite mer paisible aux vagues légères.


  Un calme paradisiaque semble régner sur cette région de Fortuna, et cette douceur extraordinaire, cette sérénité prenante, nous laissent à penser que ce monde-là est une pure merveille de la nature.


  L’air lui-même, nous le constatons dès que nous avons évacué l’appareil, est d’une douceur inhabituelle, chargé de parfums légers.


  Des végétaux énormes, inconnus, se dressent à quelques centaines de mètres de là, avec leurs larges feuilles d’un vert métallique qui se balancent mollement sous la caresse d’un vent léger dont les murmures presque musicaux se perdent dans les ramures et les hautes frondaisons piquetées de fleurs géantes au calice démesuré.


  — Par l’univers tout entier ! s’exclame le président, de mémoire d’homme, je ne connais rien d’aussi beau. Nous avons atteint le Paradis.


  J’hésite encore à partager son opinion, mais je ne me sens pas le droit de la discuter.


  Après tout, c’est peut-être lui qui a raison. Fortuna ressemble à un véritable Eden, c’est un fait, mais je sais aussi que les « paradis terrestres » ne sont pas à l’abri des démons !


  



  
CHAPITRE IV


  Aucune civilisation ne règne à la surface de Fortuna, et la certitude nous en est donnée lorsque Barberousse décide un dernier tour du globe à basse altitude.


  Rien que des mers, des océans, des déserts, des vallées, des chaînes montagneuses seulement livrés aux caprices d’une nature étrangère à toute pénétration humaine.


  C’est après avoir repris contact avec le sol, au milieu d’une vaste clairière baignée de soleil, que nous décidons d’établir notre camp.


  En effet, tout le monde aspire à une détente hors de l’appareil, après de longues semaines d’isolement dans cette coque d’acier.


  C’est avec un hourrah retentissant que la décision de Barberousse est acceptée à l’unanimité.


  Sur son ordre, un baraquement de fortune doit être construit non loin de la fusée, ainsi qu’un petit hangar dans lequel seront entreposés certains appareils jugés de prime nécessité : baromètres, compteurs Geiger, magnétomètres, oscilloscopes, mais surtout les analyseurs chimiques auxquels devront être soumis tous les éléments nutritifs qu’est capable de nous offrir ce monde inconnu.


  Cela relève, bien sûr, d’une précaution élémentaire, et la voracité de Mahika-Nho n’est nullement en cause.


  Certes, les réserves du bord sont amplement suffisantes pour assurer l’alimentation de l’équipage pendant encore de longues semaines, et nous disposons aussi de pilules nutritives hautement concentrées.


  Mais une nourriture fraîche est tout de même préférable à tous ces produits congelés que nous consommons depuis le départ.


  En principe, c’est le Dr Suarez qui s’occupe de cette question, mais Laura, de son côté, a l’air de connaître le problème. Du moins, je le suppose, car c’est elle qui a la charge d’analyser la chair d’un petit animal que « l’Eprouvette » a abattu ce matin dans les parages de la fusée.


  C’est une bête étrange et assez répugnante au premier abord : une sorte de quadrupède bicéphale dont la queue, pareille à une longue langue traîne au sol, laissant derrière elle un long sillage baveux.


  Le corps est mou, flasque, et il n’a pas de sang. Enfin, je veux dire que son sang est quelque chose de différent. Il est vert. Mais s’agit-il de sang ?


  Cela ressemblerait plutôt à de la chlorophylle et, d’après Suarez, la différence ne serait pas tellement extraordinaire, si l’on songe en effet que la chlorophylle végétale et le sang animal sont assez voisins, moléculairement parlant, puisque, en somme, l’un est basé sur un atome de magnésium, l’autre sur un atome de fer !


  Mais la discussion ne va pas plus loin, d’autant plus que Laura nous annonce que la chair de l’animal-végétal est comestible et ne présente pas le moindre danger pour nos organismes.


  Ce qui est curieux encore, c’est que la viande rôtie a le goût du navet bouilli, ce qui nous oblige hélas à faire appel à nos provisions de bord. Mais le Vénusien ne partage pas notre délicatesse et c’est avec une satisfaction gourmande qu’il se charge d’engloutir tout ce qui reste de l’animal.


  Notre charognard, lui, ne fait pas la fine bouche. Tout y passe, jusqu’aux entrailles !


  Il est encore occupé à fouiller dans les débris lorsque Barberousse décide d’entreprendre sans tarder la construction du baraquement.


  Des branches sont taillées dans les environs et le bois entassé devant la fusée. Il nous distribue des haches et des piquets, et I-Gorlk est le premier à se mettre au travail.


  Mais il a à peine donné trois coups de hache qu’il se tourne vers moi.


  — Eh, toi ! Va donc me chercher de l’eau. J’ai soif.


  Je le regarde sans broncher et il se redresse de toute sa taille.


  — Eh bien ! tu es sourd ?


  — J’ai très bien entendu.


  — Alors, qu’est-ce que tu attends ? J’ai dit : de l’eau. J’ai soif.


  — C’est un service que je te rendrais avec plaisir si tu étais cul-de-jatte, mon vieux. Mais ce n’est pas le cas.


  La réplique est partie avec une sèche ironie et le visage de l’hermaphrodite prend soudain une coloration terreuse.


  Cette créature-là, je m’en suis rendu compte, a la rancune tenace, et, en plus de ça, il me déteste. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour l’éviter ces derniers temps, mais j’avais le pressentiment que, un jour ou l’autre, ça devait éclater entre nous deux. Et, cette fois-ci, ça dépasse les bornes.


  Bien sûr, il est dix fois plus fort que moi, mais, si je lui cède, je suis un homme fichu.


  Déjà le silence s’est fait autour de nous et chacun a abandonné ses outils pour s’approcher. J’ai l’impression d’être environné de bêtes curieuses.


  — Alors, comme ça, tu refuses d’apporter de l’eau à ton gentil compagnon, hein ? se met à grincer le Saturnien en se dandinant devant moi.


  Laura s’est approchée elle aussi. Elle est la seule à m’encourager du regard, mais ce regard est aussi une forme d’avertissement.


  Lentement, je me tourne vers Suarez.


  — J’espère que vous avez de l’aspirine à bord.


  Ce n’est qu’une feinte. Je pivote d’un bloc et mon poing voyage à la vitesse de l’éclair jusqu’à la mâchoire du Saturnien. Ce dernier n’a pas le temps de réagir, je l’ai eu par surprise.


  Il recule sous le choc et j’en profite pour lui balancer un direct foudroyant doublé d’un crochet au foie.


  Il se plie en deux en grimaçant et je cogne une fois encore sur sa face peinturlurée. Dans ce coup-là, j’ai mis toute ma force.


  L’hermaphrodite tombe à la renverse avec un couinement aigu et c’est alors qu’il s’empare de sa hache qui traîne au sol que le pied massif de Barberousse lui écrase la main.


  — Lâche ça !


  I-Gorlk se dégage, se redresse, l’écume aux lèvres, mais cette fois l’uppercut de Barberousse met fin à son ardeur combative. Il crache de colère et nous tourne le dos.


  Barberousse me regarde avec une sorte d’admiration dans les yeux.


  — Bravo, vous ne vous défendez pas trop mal !


  — Je pouvais très bien me débrouiller seul.


  — Oh, ce n’est pas pour vous rendre service que je suis intervenu. Nous sommes au contraire très friands de ce genre de divertissements. Seulement, je ne veux pas de cadavre dans mon équipe. Un cadavre, ça n’a aucune utilité. J’ai besoin de tout le monde, et de vous autant que de lui. Mettez-vous bien ça dans la tête, Bennet.


  Devant l’attitude menaçante du capitaine, tout le monde a repris son travail, et, aux bruits des haches se mêlent les coups de masse. Les pieux de bois s’enfoncent dans le sol.


  Je suis sur le point de rejoindre mes compagnons lorsque soudain une sorte de gémissement parvient à nos oreilles.


  Brusquement, les bruits ont cessé autour de nous et tout le monde lève la tête. Le gémissement reprend de plus belle. Cela ressemble à une voix douce et plaintive qui rappelle le bourdonnement de la mer et le sifflement du vent à travers un coquillage gigantesque. Une sorte de long sanglot cristallin qui provoque le vertige comme les sons d’une harpe céleste.


  La voix s’enfle, retombe en une cascade d’accords qui meurent comme le bruit de la vague roulant sur les galets.


  Puis, d’un coup, il n’y a plus rien. Rien que le silence et le bruit de nos respirations.


  Barberousse me regarde et grogne :


  — Ça, c’est encore un coup de « l’Eprouvette ».


  Il secoue la tête et murmure :


  — Cet avorton a des talents de ventriloque, c’est certainement une de ses plaisanteries habituelles.


  Il se dirige vers « l’Eprouvette, mais celui-ci lève les bras.


  — Je vous donne ma parole, commandant, que ce n’est pas moi. C’est quand j’ai planté ce pieu que ça s’est produit.


  — Il dit la vérité, approuve le président en nous rejoignant. Cela s’est également produit pour moi. J’étais à l’autre bout du camp lorsque…


  — Très bien ! coupe Barberousse exaspéré, continuez à enfoncer les pieux. Allez-y !


  « L’Eprouvette » reprend sa masse et se met à cogner sur les bois. Rien ne se produit. Aucune plainte, aucun gémissement ; seulement les coups de masse dans le silence total.


  Je désigne les grands arbres à la limite de la clairière.


  — Le bruit du vent dans la ramure, certainement.


  — Quoi ?


  — Un écho ou un effet de conduction.


  Il n’en faut pas davantage pour convaincre le capitaine, qui se met à sourire.


  — Ouais ! le vent dans la ramure… C’est sûrement ça… Le vent dans la ramure. Allez, tas de fainéants, au travail, et que ça saute !


  Mais voilà que le Vénusien arrive droit sur nous. Il est le seul à ne pas avoir pris part aux travaux.


  Depuis le repas, il est resté devant la fusée, dans une sorte d’intense méditation, les yeux au ciel et muet comme une tombe.


  A le voir ainsi, on l’eût pris pour un yoghi en pleine extase, avec ses bras croisés et ses jambes repliées sous son corps massif.


  Eurêka !… Génie… Illumination… Mahika-Nho a trouvé le filon ! Mais oui, son radar fonctionne à pleins tubes. Il y a des pierres rares dans les environs et ses perceptions extrasensorielles ont fait merveille une fois de plus.


  Il donne la direction : ouest-ouest-nord, trente à quarante kilomètres, et des détails de triangulation plus ou moins précis. Mais il est sûr de lui, et sa découverte est accueillie avec un enthousiasme débordant.


  Fortuna nous ouvre enfin ses portes sur sa fabuleuse richesse. Et le radar de Mahika-Nho fait office de clef !


  Pour un peu, je collerais deux baisers sonores sur les joues de notre serrurier, mais mon débordement d’affection cède la place aux paroles du capitaine.


  — Vous entendez, les gars ? Je vous l’avais dit. Après ce voyage, nous roulerons sur l’or pour le restant de nos jours.


  Surexcité, le geste fiévreux, il me tape sur l’épaule.


  — Demain matin, à l’aube, vous partirez avec le Vénusien. Il faut repérer l’endroit. Et nous irons à coups de pelles, mon vieux, à coups de pelles !


  



  
CHAPITRE V


  Et nous voilà partis.


  Notre première nuit sur Fortuna s’est déroulée dans les meilleures conditions, et c’est à la pointe du jour que Mahika-Nho et moi avons pris place dans le « rolligon », une sorte de véhicule adapté pour tous terrains, et qui fait partie de l’équipement de la fusée.


  Muni de chenilles, l’engin présente la forme d’un petit tank de combat, équipé d’un écran protecteur contre les radiations solaires et cosmiques, et sa vitesse de pointe peut facilement atteindre les cent kilomètres/heure sur terrain plat.


  C’est le Vénusien qui pilote. De temps à autre, il coupe le contact, essaie de se repérer mentalement, rectifie la direction, puis l’engin repart dans la solitude grandiose où règne le silence le plus absolu.


  Ici, comme partout ailleurs, chaque brin de végétation semble être le symbole d’un printemps éternel, et l’immense forêt devant laquelle nous stoppons soudain se présente comme un incroyable chaos végétal, avec ses arbres démesurés, certains semblables à des cierges immobiles, d’autres à des insectes étranges dont les larges feuilles, telles des dentelles transparentes, rappellent les ailes de libellules.


  Le vent se lève et la sylve tout entière devient une sorte de délire ondulant. Les branches faîtières se mettent à fouetter l’air et, dans un frissonnement de couleurs, de grosses fleurs apparaissent dans les échancrures végétales, balançant leurs calices jaunâtres tachetés d’un rouge vif, et dont les gueules béantes laissent entrevoir un pistil nerveux et fourchu comme une langue de serpent.


  Devant nous, le vent s’engouffre dans le lacis de branches reptiliennes, découvrant des racines noueuses émergeant du sol, semblables aux tentacules de quelque céphalopode antédiluvien. Plus loin, des buissons compacts au pied des troncs massifs et hérissés de griffes de harpies, des vrilles vigoureuses à la consistance du cuir, et une débauche de feuilles cornues et dentelées faisant le cercle autour de cactus enlacés dont le déchirement incessant, provoqué par les longues et fines aiguilles, fait jaillir un sang vert et pâteux de leurs éternelles blessures.


  Et puis, au-dessus de tout cela, c’est l’apparition brutale d’insectes fantastiques aux têtes barbelées et au corps de homard.


  Leurs ailes membraneuses claquent dans l’air comme des coups de fouet et nous assistons à une lutte sans merci de ces créatures de cauchemar.


  Elles s’affrontent au-dessus des végétaux et, en un instant, c’est un pullulement de pattes menaçantes, de pinces acérées, d’ailes chitineuses, de gueules ouvertes, de fouets et de dards.


  Des homards volants, les ailes brisées, s’abattent à la lisière de la forêt, par dizaines, par centaines, mais la forêt elle-même donne l’impression d’en vomir sans cesse, et les créatures, jaillissant du chaos végétal, foncent à tire-d’aile, émoustillées par la bataille, plongeant dans le remous, en rangs serrés.


  Oui, cela est bien étrange, mais c’est loin d’être tout !


  Brusquement, le combat aérien cesse au-dessus de nos têtes, et le silence s’abat comme une chape de plomb. Pas pour longtemps, hélas, car un autre bruit revient à la charge : celui que nous avons déjà entendu la veille, autour de la fusée.


  Les gémissements !


  Les voix mystérieuses nous arrivent cette fois avec plus de force, de violence, de netteté…, comme un immense concert d’outre-tombe faisant lever partout de cruelles moissons de haine et de fureur. Et la forêt semble participer à ce déchaînement de voix tumultueuses semblant provenir de milliers de sirènes en furie.


  Et, comme la veille encore, tout se calme et meurt dans des chuchotements assourdis, mêlés à des plaintes basses que disperse le vent tout au long de la forêt.


  — Je n’aime pas ça du tout, me confie Mahika-Nho en secouant la tête, ces voix…, on dirait que c’est le vent.


  Il s’exprime mal. Il veut dire que ces voix naissent dans le vent lui-même. Mais je préfère lui donner l’impression de ne pas saisir son allusion.


  Je réponds en haussant les épaules :


  — C’est bien ce que je disais : le vent dans la ramure. Certainement un phénomène sonore qui nous échappe. Mais je crois que nous ferions bien de contourner la forêt.


  Il hésite.


  — Allons, ne restons pas ici.


  Il remet le contact, le rolligon poursuit sa route dans la vallée herbeuse et, pendant plus d’une heure, nous longeons la forêt à allure réduite, les sens en éveil. Mais rien ne se produit, et le soleil est déjà haut dans le ciel lorsque le décor autour de nous commence à se modifier progressivement.


  Sur le sol, l’herbe a disparu pour céder la place à un terrain stérile où 1’argüe se mêle au sable et aux débris de roche.


  Devant nous, à présent, c’est une sorte de no man’s land dont l’aridité et la sécheresse sont comme un défi lancé à la puissante et impavide barrière de la jungle.


  Flétris, déformés, quelques arbrisseaux tentent désespérément de conquérir le désert, mais ce n’est qu’une lamentable caricature de plantes malades et chétives qu’ils offrent à nos regards.


  C’est à peine s’ils ressemblent encore à des arbres avec leurs troncs tordus, leur feuillage rabougri et leurs ramures torves.


  Mais bientôt, il n’y a plus rien que le sol plat d’un gris de cendre s’étendant à perte de vue.


  Nous roulons encore, un peu au hasard, puis Mahika-Nho stoppe le véhicule et mord à belles dents dans une sorte de pudding qu’il s’est confectionné lui-même avant le départ.


  — Je n’y comprends rien, me confie-t-il entre deux bouchées. Ce devrait être là.


  Nous sautons à terre et regardons autour de nous, puis le Vénusien se baisse et ramasse une pierre brillante qui ressemble à du quartz ou à de la marcassite. C’est difficile à déterminer.


  En tout cas, ce que je sais, c’est que cette pierre est sans valeur.


  — Continuons, dit-il, nous devons trouver…, certainement…


  — Vous vous êtes peut-être trompé.


  — Je ne me trompe jamais. Je suis sûr qu’il y a un filon quelque part.


  Entêté, il se remet au volant et l’engin nous emporte encore plus avant, dans la pierraille surchauffée.


  Nouvel arrêt. Cette fois, le spectacle minéral qui s’offre à nous prend des proportions anormales, déroutantes même.


  Nous sommes environnés de myriades de prismes scintillants, d’un agglomérat de fines aiguilles rhomboïdales, réfractant le soleil en une multitude d’arcs-en-ciel qui vont se perdre dans le chatoiement des clairs-obscurs et des luminescences floues, de rouge et d’or, qui masquent l’horizon.


  Sous la lumière prismatique, le décor a pris soudain une bien étrange beauté. Quelque chose d’inexprimable, et qui nous laisse, le Vénusien et moi, muets de surprise et d’admiration.


  Mais Mahika-Nho, brusquement, se met à grogner :


  — Je n’y comprends rien.


  Il est à quatre pattes, fouillant désespérément parmi les minerais.


  — Tout cela ne vaut rien. Ça brille, mais ça n’a aucune valeur.


  Il tape rageusement sur le sol, et son poing soulève un nuage de poussière cristalline à l’aveuglante clarté.


  C’est au moment où il se redresse qu’un long crissement sur le tapis minéral nous fait retourner d’un bloc.


  Du sol vient d’émerger une sorte d’animal qui ressemble à une pieuvre énorme. Ses tentacules commencent à émerger à leur tour de la pierraille dans un scintillement de couleurs vives et chaudes. Des milliers de cristaux adhèrent à sa chair et, dans le grouillement tentaculaire, des nuages de poussière éblouissante nous environnent de toutes parts.


  — Attention !


  J’ai bondi en arrière en direction du rolligon, mais Mahika-Nho a été moins rapide que moi.


  Un tentacule a fouetté l’air et s’est enroulé autour de sa cheville. Il tombe avec un hoquet de terreur.


  Nimbée de feux scintillants, la pieuvre minérale, dressée sur une girandole de tentacules raides et massifs, ressemble à une fabuleuse bête héraldique.


  Elle accentue l’étreinte sur sa proie, dardant sur moi son bec crochu et béant. Ses yeux sont comme des diamants étincelants qui jettent des éclairs.


  D’un coup, je viens de réaliser que je ne possède aucune arme. Par méfiance, Barberousse n’a pas cru devoir me confier un P-32.


  D’instinct plutôt que de raison, je m’élance vers le Vénusien et réussis à lui agripper les épaules. Je le tire, évitant de justesse l’attaque foudroyante d’un tentacule.


  Mahika-Nho a compris mon idée, mais il est ceinturé complètement et dans l’impossibilité de m’aider.


  Je réussis néanmoins à tirer le fulgurant de sa ceinture, alors qu’un appendice du monstre s’abat sur moi dans un craquement cristallin. Mes doigts se crispent sous la douleur et la décharge thermique sectionne le tentacule qui explose en une myriade de petits débris étincelants.


  La pieuvre culbute. Sous la douleur, elle abandonne le combat et brusquement bat en retraite en se tordant dans tous les sens.


  Un bruissement de sable fuyant, un nuage de poussière, et la voilà qui s’enfonce dans le sol pour disparaître à nos regards. D’un même élan, le Vénusien et moi nous élançons vers le rolligon.


  — Merci, m’envoie Mahika-Nho encore sous le coup de l’émotion. Mais il s’en est fallu de peu…


  Je lui rends son arme. Ma gorge est nouée et je ne me sens pas la force de lui répondre.


  Une sueur froide m’inonde le corps.


   


  *


  * *


   


  La ville est immense.


  Imposante, massive, avec le dessin linéaire des rues…, à perte de vue. Grandiose, accueillante ; harmonieuse géométrie d’immeubles, d’avenues, de parcs ensoleillés.


  Paris !


  Mais un Paris vide, muet, abandonné…, où rien ne bouge. Et je suis là, seul, atrocement seul.


  Magasins, bars, étalages déserts… Comme si la ville tout entière m’appartenait. Pour moi, rien que pour moi. Je suis le roi de la ville !


  Morte ?


  Non ! Voilà que tout s’anime…, des bruits de mouvements…, des véhicules, des gens qui vont et viennent…, la cohue des grands boulevards…, la foule des cinémas… Mais ce n’est plus le Paris de mon époque, c’est un autre : celui du vingtième siècle…, des années 20 ou 30, peut-être… Je ne sais plus…


  Gerswhin ! George Gershwin !


  Sa musique éclate sur la ville et je regarde la ville avec les yeux d’un « Américain à Paris ».


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La… La… Sol… Sol… La… Si…


  Bruit assourdissant des trompes d’auto, des taxis carrés de la vieille époque… Champs-Elysées… Bruit d’une « matchiche » endiablée…


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La… La… Sol… Sol… La… Si…


  La Seine… Quartier de la Rive Gauche… Saint-Germain-des-Prés… Et puis Montmartre, avec ses vendeuses de fleurs, ses peintures sur la Butte sous leurs grands bérets noirs…


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La…


  Une odeur de frites et les arpèges flottant sur la ville qui s’allume. Brusquement, c’est l’apothéose de la Ville-Lumière.


  — Bennet !


  C’est Shamrock…, le capitaine Shamrock qui se dresse devant moi, les mains aux poches et le regard sévère.


  — Bennet, ce n’est pas bien, ce que vous avez fait… Vous m’avez dépossédé… Sur Alcyon…, sur le planétoïde Alcyon, souve-nez-vous…


  — Si nous en discutions ? Venez boire un verre.


  — Rendez-moi cette carte.


  — Shamrock, je ne l’ai plus… Je l’ai brûlée…, je l’ai brûlée…


  Les lumières s’éteignent. La nuit s’achève et le soleil réapparaît derrière le dôme du Panthéon. La symphonie de Gershwin ! s’est éteinte et à nouveau c’est le vide… Tout a disparu, les rues, les maisons, la ville tout entière. Il n’y a plus que Shamrock et moi face à face dans l’aurore naissante.


  Shamrock éclate de rire.


  — Cours ! dit-il, cours après la ville… Ce sera ta punition, Bennet… Mais tu ne la trouveras jamais… Jamais !


  Et je cours après la ville… Elle m’apparaît à l’est, au bout de l’horizon, mais lorsque je l’atteins, elle m’échappe, disparaît et resurgit à l’ouest. Et puis au sud…, au nord…, dans toutes les directions !


  La ville-fantôme joue avec moi à cache-cache avec les accents répétés de cette symphonie éternelle qui me martèle le crâne.


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La…


  Sol… Sol… La… La… Sol… Sol… La… Si…


  Et à la symphonie se mêle le rire bruyant et féroce du capitaine Shamrock !


  



  
CHAPITRE VI


  Mes yeux se sont ouverts sur un visage : celui du Dr Suarez !


  Il est là, penché sur moi, clignant de ses paupières, et me soufflant au nez son haleine d’ivrogne. Il m’examine les yeux, tâte mon pouls et me fait avaler une mixture qui me soulève le cœur.


  J’ai dû dormir comme une masse, sous l’effet d’un soporifique, certainement, et j’ai encore la tête lourde. Affreusement lourde !


  — Vous et le Vénusien aviez besoin de repos, dit-il en se redressant. Mais, maintenant, ça va aller mieux.


  Les événements me reviennent en mémoire. Bon sang, j’en suis encore à me demander comment nous avons pu nous arracher à ce désert de pierres et rejoindre la fusée.


  Laura me tend une cigarette. Je regarde mes autres compagnons groupés autour de Suarez, mais ils ont l’air de sourire devant mon inquiétude.


  — Nous sommes au courant, me déclare le toubib, vous avez longuement parlé pendant votre sommeil, mais oubliez tout cela. Votre symphonie de Gershwin, votre ville-fantôme, tout cela n’était qu’une hallucination.


  — Et Mahika-Nho ?


  — Pour lui, cela a été différent. Mais ce qu’il a raconté ne valait guère mieux.


  — En somme, vous ne nous croyez pas ?


  — Mais si. Une hallucination de ce genre est facilement explicable. Appelez cela un mirage, si vous préférez. Ces choses-là sont courantes dans le désert, vous devriez le savoir.


  — C’était bien davantage qu’un mirage.


  — Alors peut-être bien une sorte de défoulement. Ça se produit dans les rêves. Vous aimez Gershwin, et les souvenirs picturaux d’un Paris du vingtième siècle ont influencé votre subconscient. Vous avez reproduit tout cela dans votre rêve.


  Je hoche la tête. Il y a une part de vérité dans ses propos et l’intervention du fantôme de Shamrock dans mon hallucination vient à l’appui de sa thèse. Mais qu’est-ce qui a pu déclencher tout cela ? A tout effet, il y a une cause. Dans mon cas, quelle est cette cause ?


  Pour moi, il n’y a qu’une seule explication : les pierres ! Mais, quand je prononce le mot, Barberousse éclate de rire.


  — Les pierres ?… Mais quelles pierres ? Pendant votre sommeil, nous sommes repartis avec le rolligon, le président, « L’Eprouvette » et moi, et nous n’avons rien trouvé.


  — Quoi ?


  — Pas un seul de ces petits cailloux…, et encore moins des pieuvres minérales.


  — C’est impossible !


  — Il n’y avait qu’un grand désert aussi lisse que le dos de la main. Alors, vous êtes convaincu, maintenant ?


  Du pouce, il désigne Suarez.


  — Il n’est pas des plus fortiches, mais ce n’est quand même pas un abruti. Il sait ce qu’il dit… Ouais…, ouais… Une hallucination et rien de plus !


  Je ne trouve pas les mots qu’il faudrait pour exprimer ce que je ressens. D’un geste large, je balaie l’espace devant moi.


  — Très bien ! Très bien ! Alors, votre Vénusien n’est qu’un petit rigolo. Pourquoi nous avoir conduits à cet endroit ? Il était sûr d’y trouver un filon.


  — Et il l’a trouvé !


  — Où ?


  — Un autre ! Et cette fois, c’est le bon. A deux cents bornes d’ici, en direction du nord.


  — Et vous lui faites confiance ?


  Cette fois, c’est Laura qui m’explique d’un ton doucereux :


  — Nous lui avons toujours fait confiance. Ce n’est pas parce que vous avez été victime d’une expérience malheureuse que nous devons la lui retirer. Mahika-Nho, ne vous en déplaise, est un véritable radar.


  — Ça va, j’en ai plein les oreilles, de ses talents.


  — Libre à vous d’abandonner. Personne ne vous oblige à nous suivre.


  — Ouais, accentue Barberousse, si l’aventure ne vous tente pas, vous restez ici bien sagement et vous attendez notre retour. Seulement…


  Il balance sa grosse tête de droite à gauche.


  — Seulement, en ce qui concerne le partage… Ttt… Ttt…, faudra revoir la question.


  J’ai planté mon regard dans celui de Laura.


  — D’accord ! Je suis venu ici pour la même raison que vous. Mais je vous aurai prévenu. Cette planète a la beauté du diable… Nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises.


   


  *


  * *


   


  Des pastèques !


  Du moins, ça y ressemblait.


  Des fruits qui avaient l’apparence de ballons de rugby ! C’est Laura qui les a trouvés dans les environs, accrochés aux branches basses d’un arbre qui ressemble à un olivier.


  Curieux… Mais tout est curieux sur ce monde et, malheureusement, ça ne se limite pas à un olivier qui produit des pastèques.


  Quoi qu’il en soit, personne n’a eu le temps de s’intéresser aux pastèques et les fruits, au grand désappointement de Laura, ont été abandonnés autour de la fusée, car le rolligon était déjà prêt au départ.


  Deux cents kilomètres ! Cela représente une véritable expédition, et Barberousse a tout prévu. Vivres, médicaments, boussoles, magnétomètres, et un tas d’appareils de précision entassés dans le coffre arrière.


  Mahika-Nho était tout rayonnant. Sa vanité blessée était remontée en flèche. Il avait trouvé dans les paroles de Suarez le contrepoids de ses faiblesses et il me paraissait avoir accepté la version des mirages. Il était regonflé à bloc…, l’infaillible !


  Au moment du départ, je sentais qu’il régnait une confiance générale dans notre petite équipe, une sorte d’euphorie même. J’étais le seul à émettre intérieurement quelques réticences, mais je préférais ne rien en laisser voir.


  Mais vers midi, alors que nous décidions un petit arrêt pour absorber un peu de nourriture, l’enthousiasme général a fait place à une sorte de perplexité. Il y avait de quoi.


  Tout d’abord, il y a eu ces forêts mystérieuses avec leurs arbres immenses bardés de piquants, de buissons épineux et de longues tiges acérées, si bien que tenter de forcer ces barrières végétales eût équivalu à un suicide.


  Chaque plante donnait l’impression d’une sentinelle aux aguets, interdisant toute pénétration.


  Nous avons dû faire demi-tour.


  Ensuite, il y a eu les langues. C’est I-Gorlk qui les a aperçues le premier. Elles pendaient autour d’un tronc noueux, comme les branches d’un saule : épaisses, molles, gluantes.


  Le bruit du moteur a dû les affoler. Brusquement, elles se sont détachées de la tige-mère et se sont enfuies devant nous, en rampant entre les herbes.


  Il y en a eu plusieurs dizaines autour du véhicule, animées de mouvement reptiliens désordonnés. Les langues fuyaient au hasard dans un frémissement de chair molle et lourde. C’était horrible.


  Elles sont allées se fixer sur une autre tige-mère abandonnée, quelques centaines de mètres plus loin, comme des bêtes affolées, avides de protection.


  Et puis, il y a eu ce cours d’eau que nous avons dû franchir. Pas profond, heureusement, mais si cela n’avait été que de l’eau…


  Hélas, nous étions déjà engagés et les roues du véhicule ont dérapé, glissé dans le liquide pâteux qui avait la consistance de la glaire. Comme du blanc d’œuf ! Quelque chose d’impensable. Cela coulait en vagues épaisses et, au milieu de cette viscosité, le rolligon s’est mis à déraper dangereusement.


  Il nous a fallu descendre et entrer jusqu’à mi-jambe dans cette matière infecte et gluante qui nous cernait de tous côtés.


  Enfin, nous avons réussi à pousser le véhicule jusqu’à la berge voisine, mais là, il nous a fallu nous débarrasser de nos bottes. Le cuir était rongé comme par un acide. Il commençait à s’effriter et c’est un miracle si nos pieds et nos chevilles n’ont pas subi le même sort.


  Mais Barberousse a prévu des bottes de rechange dans le coffre du rolligon, et il va sans dire que nous avons également dû changer les roues du véhicule. Les enveloppes étaient ratatinées, rongées jusqu’aux molécules !


  Barberousse essaie de maintenir le moral de l’équipage, et à présent, alors que les rations sont distribuées, il désigne l’espace devant nous.


  — Certes, il y a des précautions à prendre, mais il n’y a pas lieu de s’alarmer. Nous avons des armes, des munitions, et ça.


  Il se tape sur le front avec un air doctoral, comme pour bien montrer que la matière grise est encore un avantage précieux que nous possédons sur cette nature inférieure et désordonnée.


  Mais il ne cherche nullement à approfondir la question et son seul souci est d’atteindre la fabuleuse région détectée par le Vénusien, estimant que nous pouvons être de retour à la fusée dans les quarante-huit heures.


  C’est possible, et je le souhaite autant que lui, mais, au moment où nous nous apprêtons à reprendre notre route, Laura fait une curieuse découverte : un petit morceau de métal rouillé aperçu dans l’herbe, qu’elle nous tend avec un mélange d’inquiétude et de curiosité.


  Encore qu’il soit difficile de se prononcer sur la nature exacte de l’objet, il n’en reste pas moins qu’il s’agit d’une pièce usinée, un mélange d’acier et de béryllium.


  — Je me demande d’où peut bien provenir ce truc-là, murmure le président avec un visible embarras. Cet objet témoigne d’une intervention humaine, et, quand je dis humaine, j’entends par-là…


  Il ne va pas jusqu’au bout de son discours, car Laura a trouvé un autre morceau de métal un peu plus loin, et il n’en faut pas davantage cette fois à Barberousse pour décider d’une petite exploration des environs.


  Tout le monde regagne sa place à bord du véhicule et ce dernier fonce dans la vallée à allure réduite.


  Personne ne parle, et tous les regards en alerte fouillent l’espace, à l’aide des jumelles puissantes dont nous sommes munis.


  Ce n’est qu’au bout d’une demi-heure de zigzags incessants que « L’Eprouvette » se dresse d’un bond au milieu de nous tous.


  — Regardez, les gars, une fusée !


  C’est ma foi vrai. Mais il ne s’agit que d’une ébauche d’astronef, d’une carcasse éventrée comportant une énorme déchirure dans le métal rouillé.


  Un coup d’accélérateur nous amène devant l’épave dont l’intérieur n’est qu’un amas de plaques tordues, un enchevêtrement de poutrelles brisées et fracassées.


  Les végétaux apparaissent dans les échancrures, ce qui dénote que cette épave ne date pas d’hier.


  Dix, vingt, cinquante ans ? Peut-être plus, mais comment savoir, sur ce monde si bizarre ?


  Un fait est pourtant certain : ce vaisseau spatial ne semble appartenir à aucun modèle courant. Il n’est pas issu de notre humanité et, malgré les différents examens auxquels nous nous livrons, le mystère demeure entier sur ses véritables origines.


  Aucun reste de l’équipage. Rien. Rien que du métal rouillé, de la terre et des herbes folles un peu partout.


  La seule conclusion que nous pouvons tirer de tout cela, c’est de savoir que nous ne sommes pas les seuls à connaître l’existence de Fortuna. D’autres trafiquants de l’espace y sont venus avant nous.


  Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Que leur est-il arrivé ?


  



  
CHAPITRE VII


  C’est au moment où nous décidons de regagner le rolligon que les détonations éclatent avec un bruit d’enfer.


  Comme un véritable tir de barrage, avec des claquements secs, des crépitements rauques, suivis de longs sifflements au-dessus de nos têtes.


  D’un même mouvement, nous avons plongé au sol, l’arme au poing, car Barberousse m’en a finalement octroyé une, encore incapables de comprendre la nature de cette attaque imprévue.


  — Par l’univers tout entier ! se met à rugir Barberousse, mais on tire sur nous !


  Des jets de poussière s’abattent dans l’herbe tandis que les décharges continuent à être lâchées par nos ennemis invisibles. L’atmosphère elle-même semble vibrer dans le vacarme assourdissant de la mitraille.


  — Ça vient de par-là, nous lance I-Gorlk de sa voix fluette.


  Et, avec le président, il se met à décharger son arme thermique sur un amas de rochers bruns qui se dressent à une vingtaine de mètres de là, tout près de l’épave de la fusée.


  Les rafales claquent, et déjà Barberousse et les autres sont sur le point d’entrer en action lorsque je me redresse d’un bond.


  — Arrêtez ! Ce ne sont que les rochers… Regardez !


  Effectivement, il n’y a aucun ennemi vivant dans les parages, et il suffit d’observer les rochers pour s’en convaincre.


  Ce sont eux qui produisent tout ce vacarme, mais le danger est loin d’être aussi terrible qu’on pourrait le croire.


  Des aspérités de la roche explosent pour une raison inconnue. Sous les chocs répétés, des fragments de matière pulvérulente sont éjectés dans l’air et cette fine poussière impalpable s’en va se mêler aux herbes de la vallée.


  En somme, les projectiles sont inoffensifs, mais c’est le phénomène lui-même qui est inquiétant, comme si la nature, sur ce monde, avait jeté une malédiction sur ses œuvres.


  Nous nous redressons alors que le « mitraillage » s’atténue, puis brusquement c’est le silence total.


  Mais voilà que Laura pousse un cri, et cette fois le danger a pris un autre visage. Ce que nous voyons est l’horreur même : de longues masses de chair ont envahi la vallée, et, aussi loin que portent nos regards, c’est un grouillement abominable de ces choses tubulaires et spongieuses qui avancent vers nous en lentes reptations.


  Cela ressemble à des trompes d’éléphants, avec à l’avant une sorte de sphincter rétractile animé de rapides mouvements spasmodiques.


  Nous restons là, cloués sur place d’horreur et de dégoût. Mais aussi pour une autre raison : c’est que nous venons de nous rendre compte qu’il nous est impossible d’atteindre le rolligon.


  Le véhicule est déjà entouré par la horde rampante et menaçante. Les armes crépitent. Un bon nombre de ces créatures explosent en lambeaux calcinés, mais d’autres arrivent en renfort, se jetant dans la mêlée en rangs serrés.


  L’idée du président est d’atteindre l’épave de la fusée, mais de ce côté-là encore, toute retraite nous est coupée. Des « trompes » ont pris possession de l’épave et un flot mouvant déferle sur nous, jaillissant de l’enchevêtrement des poutrelles et des plaques rouillées.


  Et puis c’est l’attaque, fulgurante, massive. Des « trompes » se dressent à la manière de serpents sous la flûte d’un fakir, se détendent comme des ressorts et bondissent sur nous à l’improviste.


  Je tombe, entraîné par l’une d’elles qui s’abat sur moi comme une pierre de catapulte. Un duel à mort où les armes thermiques deviennent inutiles.


  La chose est molle, mais d’une nervosité incroyable, et mes doigts glissent sur le corps cylindrique.


  Le couteau ! Je réussis à l’extraire de sa gaine de cuir alors que la ventouse terminale de la trompe s’ouvre devant moi, gueule mortelle dont le bruit de succion me glace le sang dans les veines.


  Je frappe. Un coup sec, puis un autre, d’un mouvement de faucheur. Tranchée net, l’horrible chose s’abat au sol avec un sursaut d’agonie.


  J’évite deux autres monstres pour me ruer sur Laura, et mon couteau vient encore à bout d’une « trompe » lovée autour de sa taille. Mais Barberousse et Mahika-Nho ont réussi à se dégager et leurs pistolets thermiques balaient l’espace autour de nous. Sur un rayon d’une dizaine de mètres, ce n’est qu’un véritable charnier nauséabond et grouillant de lambeaux déchiquetés.


  — Par ici, nous crie « L’Eprouvette ».


  Il est inutile de tenter quoi que ce soit en direction du rolligon, et, avec une sage assurance, l’avorton nous entraîne vers les rochers où se dessine l’ouverture béante d’une grotte ou d’une caverne.


  C’est en effet la seule solution qui nous est offerte pour faire front à l’assaut monstrueux.


  Il me serait difficile de dire comment nous avons atteint cet orifice. A ma grande surprise, aucun de nous ne manque à l’appel lorsque nous nous retrouvons, haletants et suants, sous la roche froide et dure.


  — Tirez, bon sang, mais tirez donc…


  Barberousse, l’écume aux lèvres, envoie rafale sur rafale, mais il se passe quelque chose d’étrange. Les « trompes » ont stoppé net leur progression. Elles paraissent hésiter, puis abandonnent quelques-unes des leurs, fauchées par les rayons caloriques, reculent et se figent face à l’entrée de la grotte.


  — Maudites créatures, continue à grogner le capitaine, elles ne vont quand même pas rester là éternellement ?


  — Les hommes ont besoin de récupérer, lance le président. Dans une heure, nous tenterons une sortie.
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Je baisse les yeux, mais ma montre de poignet a disparu. J’ai dû la perdre dans la bataille. Toujours ce fermoir qui fait des siennes. Mais c’est sans importance et je hausse les épaules.


  — Nous n’atteindrons pas le rolligon, c’est impossible !


  — Il faut faire quelque chose. Nous ne pouvons pas tenir le siège dans ces conditions. Nos chargeurs énergétiques sont à demi épuisés.


  Je ne le sais que trop bien, mais, à ce moment-là, un courant d’air frais nous arrive de l’intérieur de la grotte, mêlé à une odeur de moisissure.


  — Il y a sûrement une autre issue quelque part. Nous pouvons essayer de prendre les monstres à revers.


  — Ça reviendra au même, me répond Barberousse.


  — Sauf que nous pouvons bénéficier d’un effet de surprise. En tout cas, c’est une chance à courir.


  — Il a raison, intervient Suarez, moi, je suis d’accord.


  Il n’est pas le seul. Barberousse lui-même est obligé de se ranger à cet avis. Mais il lui déplaît de m’entendre proposer des idées, il en fait une question de prestige.


  — C’est bien, dit-il froidement, allons-y !


   


  *


  * *


   


  Une étrange odeur de ténèbres nous enveloppe.


  Et puis un froid rapide, intense, passager, en même temps qu’une courte vibration nous pénètre jusqu’à la moelle des os.


  C’est comme si nous avions franchi un barrage électrifié ou quelque chose de ce genre. Je ne sais pas.


  Nous marchons l’un derrière l’autre, nous guidant au relief de la paroi rocheuse et c’est alors qu’apparaît devant nous une sorte de halo lumineux, semblable à une brume phosphorescente verdâtre et dont il est impossible de discerner le foyer.


  Cela paraît provenir de parois qui s’arrondissent au-dessus de nos têtes dans une apparence spectrale. Nous continuons notre progression et une grande salle apparaît bientôt, faite d’ombre et de clarté, et constituée d’arêtes rocheuses effilées et tranchantes comme des lames de rasoir.


  Mais il y a les insectes… Des milliers. Des milliers de petits insectes ailés qui tourbillonnent en grappes épaisses dans l’atmosphère lourde, chargée d’humidité. Ils sont aveugles certainement, car ils viennent se heurter à nous, solitaires ou en groupes compacts.


  On dirait de grosses mouches bourdonnantes, mais sans pattes. Ils vont, viennent dans tous les sens, sans but précis, puis soudain quelques-uns s’abattent contre la paroi rocheuse où ils restent agglutinés.


  Oui, agglutinés est bien le mot, car la paroi n’est qu’un piège, un monstrueux piège à insecte. Et il s’en trouve ainsi des tas, collés à la pierre, et battant désespérément de leurs ailes fines et transparentes.


  Mais voilà que la pierre s’anime et ce que nous découvrons devant nos yeux horrifiés dépasse l’imagination.


  Ce sont des têtes…, des têtes vivantes qui émergent de la pierre…, des têtes de crapauds !


  Pétrifiés d’épouvante, nous regardons avec dégoût ces têtes de chair s’unissant à la pierre et se confondant avec elle, sans aucune scission possible.


  Ces créatures sont rivées à la muraille dont elles sont les éternelles prisonnières et cela dans une ahurissante symbiose unissant la matière vivante à la matière inerte.


  Les têtes pivotent à droite et à gauche et les gueules s’ouvrent, avides, happant les insectes collés à la roche et englués dans une sorte de gomme douceâtre qui coule en fines rigoles le long des interstices. Et ce monstrueux ballet de têtes ne semble jamais devoir finir.


  Mais il y a pire, si tant est que l’on puisse appeler cela le pire ! Plus loin, dans le fond de la caverne, des rochers énormes grouillent d’une vie intense ; de longs serpents émergent de la pierre-mère, comme des hydres gigantesques échappées de la légende. Le tout semble animé d’une conscience de masse n’ayant d’autre but que de nourrir la communauté en capturant une quantité incroyable d’insectes tourbillonnants.


  C’est affreux, impensable, hallucinant… Sur ce monde, il n’existe aucune frontière entre le règne animal, végétal et minéral ; aucune différenciation, aucun cloisonnement, comme si un alchimiste avait réuni plusieurs éléments dans son alambic pour en créer un nouveau et ignoré de la Création, donnant ainsi libre cours à la plus folle et à la plus inconcevable des genèses !


  — Des symbiotes ! Voilà donc ce que je n’arrivais pas à comprendre.


  — Qu’est-ce que vous dites ? grogne Barberousse en se tournant vers moi, le souffle court.


  — Fortuna est une planète symbiotique. Les plantes, les rochers, la faune, tout cela est vivant. Il y a une association entre ces éléments. Le danger est partout…


  Les petits yeux d’agate du capitaine se vrillent dans les miens.


  — Ouais… Vous en savez, des choses…, vous, Bennet, mais moi, ce qui m’intéresse, c’est de savoir comment nous allons sortir de ce trou.


  Il a raison. Il nous faut à tout prix trouver une issue et abandonner cette caverne dont chaque coin, chaque anfractuosité est un piège de plus pour les misérables créatures que nous sommes.


  Laura est déjà au bord de l’épuisement. Elle est courageuse, mais son moral me semble en avoir pris un sérieux coup.


  Mahika-Nho, de son côté, commence à nous poser un sérieux problème. Il n’a emporté aucune nourriture et son organisme affamé commence à donner des signes de faiblesse.


  — J’ai faim… J’ai faim… Je n’en puis plus, sanglote-t-il.


  — Boucle-la !


  Et la poigne solide de Barberousse le pousse en avant…, dans un dédale de couloirs et de galeries qui n’aboutissent nulle part. Nous revenons sur nos pas, choisissons une nouvelle direction, mais sans résultats. Nous somme dans un véritable labyrinthe.


  — J’ai faim… J’ai faim…


  — Tu vas te taire ?


  Le Vénusien s’est laissé choir sur le sol, les mains crispées sur son estomac. Je le regarde avec pitié. Il a maigri considérablement, et les os commencent à pointer sous sa peau blême, tendue à craquer.


  Oui, il nous faut à tout prix sortir de ce cauchemar et une nouvelle fois nous reprenons notre route dans le terrier sinueux, luttant contre les insectes et pataugeant dans cette glu minérale qui transforme le sol, sous nos pieds, en un répugnant bourbier.


  Et soudain voilà l’orifice, devant nous, ouvert sur une nuit noire et totale. Nous nous ruons dans un suprême effort, sans nous soucier de l’étrange vibration qui, une fois encore, nous secoue jusqu’à la moelle des os.


  La nuit…, et un bruissement de feuillages devant nous.


  Le président consulte sa montre.


  — Qu’est-ce qui se passe ? dit-il, nous ne sommes restés que deux heures dans la caverne. Il devrait encore faire jour.


  Personne ne lui répond. Tout le monde est à bout de nerfs et de fatigue. Il suffit que nous soyons sortis de ce labyrinthe. Mais où sommes-nous ?


  Dans l’obscurité, nous découvrons les silhouettes fantomatiques de grands arbres majestueux.


  Une forêt !


  Et bientôt l’immense décor végétal commence à se préciser dans l’aube naissante. En effet, le jour se lève… Une aube pâle, faite de grisaille et de brumes floconneuses. Une aube de silence… Un silence de mort !


  



  
CHAPITRE VIII


  La sylve tout entière s’éveille dans des froissements de feuilles, des craquements de branches, mêlés à des cris d’animaux invisibles que les premiers rayons du soleil font jaillir des buissons touffus : oiseaux, quadrupèdes aux formes les plus tourmentées.


  D’autres, insectes immenses, montent et descendent en colonnes processionnaires, formant d’interminables traits d’union entre les cimes et les profondeurs de la jungle.


  Un véritable supplice de Tantale pour Mahika-Nho qui ne semble tenir sur ses jambes que par un magnifique effort de volonté.


  — Je vous en supplie… J’ai faim… J’ai faim…


  Tout le monde a compris, et Barberousse lui-même ne fait aucun geste pour le retenir. Il s’élance et nous le voyons plonger dans les fourrés comme une bête affamée. Rampant, butant, se traînant, nous l’apercevons arracher des fruits à quelques branches basses, sans le moindre souci de prudence ou de sécurité.


  Il se gave. Il se gave de fruits jusqu’à ce que son estomac soit plein à craquer.


  Mais rien ne s’est passé. Aucun végétal n’a réagi à la présence du Vénusien et je dois reconnaître que c’est plutôt dans cet esprit-là que nous lui avons permis de s’élancer, que par charité.


  Il nous a servi de cobaye. Mais qu’y a-t-il au-delà ?


  Barberousse a fait le point. Approximativement, bien sûr… D’après lui, nous ne sommes pas très loin du rolligon… Peut-être un kilomètre ou deux, et nous devrions retrouver la vallée en marchant vers le sud.


  Mais il y a la forêt, et ce n’est pas sans une certaine appréhension, malgré tout, que nous nous enfonçons dans le chaos végétal.


  Nous marchons sans un mot, en file indienne, le regard en alerte, mais le malaise subsiste.


  Une menace impossible à définir, comme si des milliers de regards invisibles étaient braqués sur nous.


  Le vent se lève. Des orties géantes balancent mollement leurs têtes urticantes, des lianes se mettent à danser, jetant leurs lassos gluants contre les ramures hérissées de plantes cornées et dentelées ; des feuilles agitent leurs crochets et des buissons compacts s’ouvrent, gueules démesurées dévoilant leurs longues épines, semblables à des mâchoires de caïman.


  Toute la jungle épaisse semble frémir d’impatience.


  Barberousse, qui a pris la tête de notre groupe, s’arrête net. Une branche noueuse s’est abattue devant lui, barrant la route. Il lève le bras, mais le cri atroce poussé par « L’Eprouvette » nous fait bondir sur nos pieds.


  Des profondeurs invisibles de la jungle, un long pédoncule nerveux a surgi, s’abattant violemment sur notre compagnon, tandis qu’une autre plante hideuse et flexible émerge du sol, prête à frapper elle aussi.


  Le pistolet de Barberousse crache une brève rafale. La liane aérienne, atteinte dans ses parties vitales, explose, tranchée net, mais, avec un bourdonnement rageur, la vrille sortie du sol se met à fouetter l’air dans un vacarme de feuilles froissées.


  In extremis, le président réussit à agripper l’avorton au moment où la vrille cogne le sol avec une violence inouïe. Je tire et de la-blessure verdâtre s’échappe une odeur âcre, fétide, qui prend à la gorge comme un onguent de sorcière.


  En l’espace d’une seconde, la forêt autour de nous s’est muée en une véritable machine de guerre.


  Une volée d’aiguillons s’abat sur nous, fort heureusement stoppée par nos vêtements synthétiques, mais Laura n’a pas eu le temps de se protéger le visage. Trois aiguilles végétales se sont plantées dans sa joue et, avec un cri de douleur, je la vois cracher un flot de sang.


  — Courez ! Par ici !


  Talonnés par une peur géante, nous nous lançons à la suite du capitaine, mais il y a le barrage dix mètres plus loin. De longs filaments, ponctués de vésicules démesurément gonflées, tombent des cimes, et les poches translucides éclatent comme des bombes. Fort heureusement, nous avons stoppé net notre élan, mais I-Gorlk a reçu une giclée sur la main gauche. Il se met à hurler de sa voix de chantre.


  De l’acide !


  Sa main est brûlée jusqu’à l’os et il regarde la plaie sanguinolente avec des yeux ahuris. Cette fois, nous sommes perdus.


  — Par ici… Par ici… Par ici…


  Chacun indique une direction, dans son affolement, et, dans la panique, je me retrouve avec le président et Suarez, entre deux palétuviers au tronc couvert de mousse. Mais où aller dans ce dédale végétal ?


  — Attention ! hurle le président.


  Des fleurs géantes viennent de surgir, racines hors du sol, leur calice rouge tendu vers nous comme une gueule ouverte.


  Elles s’élancent et nous tirons dans le tas. Elles explosent en milliers de fragments bruns et verdâtres. Mais, d’un taillis voisin, une attaque imprévue se déclenche avec des chuintements lugubres.


  Un fouet aveugle cingle férocement le bras du président, des flagelles nerveuses, muées en tentacules, tentent de le soulever du sol, mais quelque chose intervient brusquement pour déposséder les tiges de leur proie.


  C’est un arbre géant qui, à l’aide de ses rameaux, attaque les lianes ennemies. Le combat est hallucinant.


  Les lianes, ayant compris le danger, se dénouent, abandonnant le corps du président et se rétractent sans demander leur reste, abandonnant sur le terrain quelques lambeaux gluants et déchiquetés.


  Mais l’arbre ne possède pas l’adresse ni la souplesse des lianes, et c’est à sa lourdeur dans le combat que nous devons notre salut.


  Nous fonçons, échappant à la masse végétale en furie. A présent, autour de nous, la forêt entière semble prise de folie. Les cimes s’agitent rageusement, des fougères géantes balaient le sol avec fureur, des lianes grimpantes se déroulent des ramures, prêtes à faucher, à cingler, à fouetter ; des racines émergent de la mousse comme des ressorts, et des fleurs monstrueuses, de toutes tailles, de toutes couleurs, jaillissent des gouffres verts dans une étrange et fantastique symphonie de couleurs et d’odeurs délirantes, presque surnaturelles.


  Sans trop savoir comment, le président, Suarez et moi avons retrouvé nos autres compagnons. Ils sont là, au milieu d’un grand espace couvert de mousse, incapables de faire un pas de plus.


  C’est alors qu’un craquement sec déchire l’atmosphère. Le sol bascule sous nos pieds et nous tombons les uns sur les autres dans une pagaille monstre.


  A la manière d’une main, l’espace s’est refermé sur nous et nous nous trouvons à l’intérieur d’une sorte de cage végétale, formée de vastes feuilles étroitement unies.


  Puis voilà que sous nos pieds commence à suinter un liquide visqueux et je réalise, dans mon affolement, le piège épouvantable dans lequel nous venons de nous fourrer. Cette plante-piège n’est qu’un estomac, qu’une panse gigantesque dont la seule et unique fonction est d’attirer et d’engloutir tout ce qui a la malheureuse idée de venir s’abriter dans le passage.


  D’ailleurs, une violente odeur de déchets et de pourriture empeste la cage et témoigne de cette monstrueuse activité organique. A notre tour, nous allons être digérés et servirons de nourriture à ces panses végétales dont l’appétit continuel semble ne devoir jamais être satisfait.


  — Tirez ! Tirez !…


  Mais la voix de Barberousse reste sans écho. Les armes sont vides et les détentes claquent désespérément.


  C’est au couteau que nous devons attaquer les feuilles dures et cornées, alors qu’à nos pieds la gelée visqueuse se fait de plus en plus abondante.


  Les lames glissent, s’ébrèchent, mais bientôt une fente est pratiquée dans l’une des feuilles. Elle se fend à la manière d’une cosse dans un déchirement sonore et plaintif.


  Il n’y a plus qu’à pousser, et c’est en unissant nos efforts que nous parvenons à faire basculer la feuille sur ses supports. Il était temps !


  Déjà Laura et « L’Eprouvette » étaient au bord de l’asphyxie, et nous devons les soutenir pour les dégager de la prison végétale. Nous courons sous la futaie tout au long d’un sentier dessiné par le piétinement des bêtes de la jungle et c’est ainsi que nous atteignons la lisière de la forêt.


   


  *


  * *


   


  A notre grand soulagement, la vallée apparaît devant nous, inondée de soleil. Les « trompes » ont disparu, mais le rolligon est toujours là et Barberousse le localise à l’aide de ses jumelles prismatiques.


  — Allons, dit-il, tout cela n’était qu’un cauchemar ; essayons de l’oublier.


  Comme personne ne lui répond, il se tourne vers moi.


  — Maintenant nos ennemis ont un visage, nous les connaissons, mais on s’en tirera.


  — Nous ne sommes pas encore au bout de notre route… Si toutefois cette route est la bonne.


  — J’ai confiance en Mahika-Nho.


  — Alors, dans ce pas, j’ai une idée.


  — Laquelle ?


  — A votre place, je n’hésiterais pas une seconde. J’ordonnerais le retour à la fusée et je me servirais de l’astronef pour accomplir le voyage. Un simple bond dans l’espace, et tout serait réglé.


  Je suis sur le point d’ajouter : « C’est ce qu’on aurait dû faire », mais je n’insiste pas. Je sais très bien qu’il n’aime pas que j’empiète sur ses directives, et le coup d’œil qu’il me lance m’édifie sur ce point. Il fourrage sa barbe de feu et se met à ricaner.


  — Ouais !… C’est en effet une très bonne idée. Vous êtes un petit salopard, Bennet, mais un petit salopard qui a de la cervelle. Et je me demande pourquoi vous avez toujours vécu aussi minablement.


  Je lui tape sur le ventre.


  — Vous êtes arrivé trop tôt dans mon existence, mon vieux. Fallait pas être si pressé.


  Je n’ai pourtant pas le cœur à plaisanter, ni lui non plus.


  Tout en discutant, nous sommes arrivés au milieu de la vallée, mais, à cet instant, un événement imprévu se charge de mettre un terme à cette conversation qui, pour un peu, risquerait de prendre une mauvaise tournure.


  En effet, un scintillement dans l’herbe attire mon attention et je retrouve ma montre datographe à l’endroit même où j’ai dû lutter contre cette « trompe » lancée sur moi à l’improviste.


  Je m’en empare et y jette un regard. Elle fonctionne toujours, mais la case réservée au numérotage des jours m’arrache un froncement de sourcils.


  Bon sang ! Vingt-deux jours d’écart ! Toutes les autres montres marquent le 8 janvier, et la mienne indique le 30 !


  — Votre tocante s’est détraquée, m’envoie le président avec une nette conviction. Quand elle est tombée…, le choc certainement. Et si vous voulez m’en croire…


  — Non, c’est impossible.


  Je tourne la tête en direction des rochers, de l’ouverture béante que nous avons franchie pour échapper aux « trompes ».


  — Incroyable !


  — Qu’est-ce qui est incroyable ?


  — Cela s’est passé à l’intérieur de la caverne. Nous avons subi une contraction du temps.


  — Une contraction du temps ? Vous plaisantez !


  — Je veux dire qu’il y a eu un décalage entre notre temps psychophysiologique et celui de l’extérieur. Ces deux heures que nous avons vécues à l’intérieur de la caverne équivalent à vingt-deux jours du temps réel.


  Barberousse se gratte le front.


  — Qu’est-ce que vous racontez là ? grogne-t-il.


  — Souvenez-vous, cette vibration que nous avons ressentie en entrant et en sortant de la caverne. Ensuite, une fois à l’air libre, nous avons constaté que la nuit s’achevait. C’était l’aurore. Et maintenant, regardez le soleil, il n’est pas encore au zénith.


  Pour conclure, j’indique le rolligon. La poussière a envahi les sièges et il y a même de la terre agglutinée sur le plancher. Et puis l’écharpe de Laura, abandonnée dans un coin. Les couleurs ont fané, le tissu a jauni, délavé sous l’effet d’une longue exposition à la lumière solaire.


  Vingt-deux jours !


  Oui, décidément, sur ce monde de cauchemar, nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises !


  



  
CHAPITRE IX


  Nous avons fait demi-tour.


  Personne n’a eu le courage de continuer cette conversation. Une contraction du temps ! Qu’est-ce que cela signifie ? Je n’en sais rien moi-même. Je l’ai constaté, tout simplement.


  I-Gorlk a pansé ses blessures, grâce à la petite pharmacie du bord, et le Vénusien a repris son éternelle mastication en puisant dans ses propres réserves. Il a retrouvé ses couleurs, mais, durant les premières heures du voyage, il n’a pas cessé de se gratter, comme si son corps était assailli par un boisseau de puces.


  D’après Suarez, ce sont les fruits qu’il a ingurgités dans la forêt qui lui ont provoqué ces démangeaisons. Un urticaire géant !


  Mais Mahika-Nho a conservé le moral. A franchement parler, nous l’avions tous. Nous l’avions tous jusqu’au moment où « L’Eprouvette » qui tenait le volant a arrêté le véhicule avec un grognement d’incompréhension.


  — Ce doit être cet orage magnétique, a-t-il dit, ou alors le diable est avec nous !


  Il faisait allusion à cette perturbation du champ magnétique que nous avons enregistrée au moment du départ.


  Mais est-ce là la véritable raison qui a fait que tous nos appareils directionnels ont été faussés ? Les boussoles ne fonctionnaient plus correctement et les contrôleurs azimutaux continuaient à donner des signes de défaillance.


  — Nous devrions avoir déjà retrouvé la fusée. C’est à n’y rien comprendre.


  Brusquement, l’angoisse et l’inquiétude sont revenues à la charge.


  Nous avons continué notre route, un peu au hasard, mais nous nous sommes rendu compte que nous tournions en rond dans une grande steppe, désertique et solitaire.


  Bien sûr, il y avait le soleil comme point de repère, et tous nos efforts nous avaient amenés vers le sud, dans la direction du Titan, mais l’astronef continuait à nous échapper.


  D’un autre côté, le paysage était différent, et en aucun point semblable à celui que nous connaissions déjà.


  « Essayons de ce côté-ci »… « Essayons de ce côté-là »… Tout le monde a voulu mettre son grain de sel, et le rolligon est parti tantôt à droite, tantôt à gauche. Mais toutes nos tentatives se sont soldées par un échec.


  Il fallait bien le reconnaître : nous étions perdus et dans l’impossibilité de retrouver notre route.


  — Oh ! Arrêtez ! Je n’en puis plus !


  C’était le Vénusien. Cette fois, il était malade à crever. Il nous montrait en gémissant ses mains et ses avant-bras couverts de pustules verdâtres.


  Cela formait comme de grosses verrues toutes gonflées. Et dures. D’un geste hargneux, Suarez lui a donné un médicament pour calmer ce qu’il appelait une intoxication alimentaire, puis il s’est mis à boire et à chantonner entre ses dents à l’arrière du véhicule. Il donnait l’impression d’être dépassé par les événements.


  — Nous crèverons tous ici, chantonnait-il… Nous crèverons tous…, ici…, ici… Nous crèverons…


  Le point massif de Barberousse a mis fin à son lyrisme et il s’est endormi dans son coin en ronflant comme un soufflet de forge. Depuis, il cuve son vin.


  Nouveau départ sous un soleil de plomb… Une vallée encaissée entre deux montagnes…, et, au bout de la vallée, nous avons découvert la forêt de cristal !


  Oui, c’était bien une forêt, mais très différente de celle que nous avions franchie le matin même. Les arbres, les fleurs, les fougères, les buissons, les ronces, tout cela n’était qu’assemblages de formes polies, de failles, de protubérances aux arêtes vives et rectilignes, de facettes iridescentes constellées de couleurs fluctuantes qui relèvent d’une perfection géométrique reculée jusqu’aux plus lointaines limites de l’absurde.


  Une forêt de cristal !


  Et toutes ces couleurs épanouies brillaient d’un éclat presque insoutenable : des rouges rubis, des verts émeraude, des jaunes topaze, des bleus saphir, formant comme des grappes étincelantes autour de troncs de matière opaline, de branches de tourmaline, chaos féerique de losanges et de triangles gravés, conglomérat de reflets multicolores, d’arcs-en-ciel vertigineux échappant à la raison humaine.


  Vivante !


  La forêt de cristal vivait de mille éclats, de mille sensations diverses et confuses, retranchés dans une conscience secrète, intime, inaccessible aux perceptions humaines.


  Mais là encore le combat s’engageait. Il se déchaînait sous nos yeux horrifiés. La forêt de cristal se dressait face à un volcan immense au cratère large, vomissant flammes et feu.


  Le volcan assassin projetait ses matières éruptives sur la forêt de cristal, et des roches compactes s’abattaient sur les arbres cristallins, fauchant branches et rameaux.


  Mais les arbres décapités se régénéraient à une vitesse incroyable. Des branches formées d’une multitude de cristaux pivotaient lentement, captaient les rayons lumineux et les réfléchissaient à la manière d’une loupe contre les rochers vivants de la montagne en furie.


  Sous l’intense concentration de la chaleur solaire, les roches fondaient et des coulées de lave s’épanchaient, couleur de sang, sur les flancs de la montagne blessée.


  Cruelle, la forêt de cristal lançait aussi ses flèches éblouissantes, et une nuée de joncs transparents et durs s’abattaient et se fichaient dans la terre qui volait en éclats.


  Et le volcan répondait coup sur coup…, et ses projectiles lourds fauchaient, détruisaient…, et les branches cassaient, s’émiettaient dans des tourbillons de poussières multicolores.


  Nous sommes passés au milieu de cet enfer à la vitesse d’un bolide. Au-dessus de nous, les projectiles volaient dans tous les sens et des rayons lumineux embrasaient l’atmosphère de lueurs chaudes et aveuglantes.


  Le combat minéral, atroce, hallucinant, ne semblait pas avoir de fin !


   


  *


  * *


   


  A présent, la journée s’achève.


  Le grand soleil jaune s’engloutit à l’horizon, derrière les cimes déchiquetées d’une longue chaîne montagneuse, et nous sommes toujours là, désemparés, à tourner en rond, au hasard, dans une lande aride et desséchée.


  Il nous faut prendre une décision, car nous ne pouvons continuer ainsi, et la menace de la nuit nous oblige à nous mettre en quête d’une chimérique sécurité.


  Chimérique, hélas, car cette nature hostile représente pour nous un danger perpétuel.


  Nous choisissons un espace découvert, éloigné de toute végétation et d’amas rocheux, et le camp est hâtivement dressé.


  Nous sommes tous épuisés, et je pense pour ma part avoir rarement atteint un tel état de fatigue.


  C’est bien simple, personne n’éprouve le besoin de parler, et chacun se renferme dans ses pensées.


  Les sacs de couchage sont retirés du coffre du rolligon, les rations de vivres sont distribuées rapidement et nous décidons d’un tour de garde toutes les deux heures.


  Je suis désigné avec « L’Eprouvette » pour le premier tour, mais je ne pense pas qu’il faille compter sur Mahika-Nho. Ses douleurs deviennent de plus en plus violentes, et son mal paraît empirer d’heure en heure.


  Toujours ces grosses verrues verdâtres qui ne cessent de proliférer et qui à présent lui envahissent le visage. Il est méconnaissable !


  Au moment où je m’apprête à prendre ma faction, Laura nous appelle tous d’une voix angoissée.


  — Mon Dieu, venez voir !


  Nous accourons et nous regardons à la lueur des lampes. C’est effrayant, et pour un peu, je douterais de ma raison, tellement le spectacle qui m’est offert me paraît invraisemblable.


  Mahika-Nho s’agite dans sa douleur, et ses mains tuméreuses courent sur sa poitrine dénudée, sur ces grosses protubérances verdâtres qui « germent » sur sa peau fissurée et craquelée.


  Je ne trouve pas d’autres mots pour expliquer…, cette chose. On dirait des bourgeons, des bourgeons gonflés de sève qui germent, oui, qui germent dans sa chair, et le corps du Vénusien est envahi de la tête aux pieds.


  — Oh ! j’ai mal !… J’ai mal !… gémit-il d’un air suppliant. C’est comme si j’avais un cancer… Ça me ronge… Tuez-moi !… Tuez-moi !…


  Je vois la grosse poigne velue de Barberousse se crisper sur le fulgurant, mais il ne va pas au bout de son geste.


  — Toubib, essayez de faire quelque chose pour lui.


  C’est tout ce qu’il trouve à dire. Suarez examine les bourgeons attentivement, mais il est encore dans les vapeurs de l’alcool.


  — Ce sont les fruits, dit-il, ce sont les fruits. Mais ça me dépasse… Tout me dépasse… J’en ai marre. Qu’on me foute la paix î


  Il s’en va piocher dans la pharmacie du bord et arrive avec une fiole dont il fait, de force, avaler le contenu à Mahika-Nho. Un soporifique ou un truc dans ce genre-là. Pour lui aussi, c’est tout ce qu’il peut faire. Au bout d’un instant, le Vénusien s’endort comme une masse, assommé par la drogue massive.


  Les paroles sont inutiles. Pour nous, Mahika-Nho est déjà un homme mort. Il ne passera pas la nuit. Le cancer végétal dont il est victime évolue à une vitesse foudroyante.


  Mais qu’est-ce qui a pu provoquer cette étrange symbiose dans un organisme humain de chair et de sang ? Ce mariage illégitime entre les cellules végétales et les cellules humaines ?


  C’est incroyable !


   


  *


  * *


   


  Les nuits sont longues sur Fortuna. Elles équivalent à une quinzaine d’heures terrestres. Ce qui signifie que j’aurai un autre tour de garde à assurer avant le lever du jour.


  Le premier s’est écoulé sans incident, et j’ai cédé ma place au président. Je me suis jeté sur mon sac de couchage et j’ai plongé dans le néant. Moi aussi, j’étais à bout, à bout de nerfs et de fatigue.


  Mais voilà que des mains me secouent, des voix éclatent à mes oreilles et je me redresse, les yeux gonflés, la tête lourde. Que se passe-t-il ?


  — Bennet, levez-vous ! Vite, dépêchez-vous !


  Tout le monde parle à la fois, mais je comprends immédiatement. Mahika-Nho ! Il s’est levé comme un fou et s’est enfui dans la nuit avant que Barberousse et Suarez, qui étaient de quart, aient pu faire le moindre geste pour l’en empêcher. A présent, dans le camp, tout le monde est en révolution.


  — Qu’il aille au diable !


  Barberousse m’agrippe le bras.


  — Ce n’est pas lui qui importe. Il est fichu ! Mais il a une carte qu’il a rédigée lui-même et avec tous les détails. Il l’a sur lui, et, sans elle, nous ne pouvons arriver jusqu’au trésor.


  — Une carte ?


  — C’est un visionnaire. Est-ce que vous êtes capable de comprendre ça ?


  — Oui… Un drôle de visionnaire !


  — Faites ce qu’on vous dit ! Il faut le retrouver coûte que coûte, bon sang ! .


  En l’espace de quelques secondes, tout le monde est prêt au départ. Des torches électriques sont distribuées, mais, par précaution, Laura et le président ne participeront pas aux recherches.


  Ils resteront auprès du rolligon.


  Et nous voilà lancés sur les traces du Vénusien ! ’


  Nous lançons des appels qui demeurent sans réponse. Devant nous, des traces qui se perdent dans la rocaille. Nous nous dispersons, mais nous nous promettons de ne pas nous perdre de vue, en nous guidant à la lueur de nos torches.


  La nuit épaisse nous enveloppe comme un suaire. Nous ne distinguons aucune étoile dans le ciel ; de partout le silence nous environne, glacial et ténébreux.


  Le temps passe. Nous nous rejoignons, nous séparons encore, changeons de direction, Mahika-Nho reste introuvable.


  Nous répétons nos appels, ils restent sans écho. Cela dure deux heures.


  Harassés, fourbus, nous nous retrouvons, Barberousse, « L’Eprouvette » et moi, au milieu de la lande ténébreuse, mais un cri de I-Gorlk nous fait sursauter.


  Des lampes s’agitent dans la nuit et, au pas de course, nous rejoignons le Saturnien et le Dr Suarez.


  — Là… Là…, gémit le Saturnien… Ah ! que l’Eternel ait pitié de mes yeux pour avoir contemplé une chose pareille.


  Il s’est retourné, les mains sur son ventre, et il se met à vomir.


  Suarez n’est qu’un fantôme livide sous l’éclairage des torches. Il braque la sienne sur une chose informe qui gît au sol : un amas de chair replié dans la pose fœtale !


  C’est à peine si nous reconnaissons Mahika-Nho. Des tiges noueuses ont crevé ses vêtements et autour de lui, émergeant du corps nourricier, ce n’est qu’un enchevêtrement de . branches et de feuilles mouvantes.


  Ce qui reste du Vénusien est cloué au sol par d’étroites racines et une multitude de vrilles tentaculaires.


  Avec une rapidité étonnante, le cancer végétal poursuit son anarchique prolifération. Seul, le bras droit paraît intact. Poing fermé, il est dressé verticalement comme un cierge et il nous paraît énorme, démesuré.


  Bras menaçant tendu vers le ciel dans un symbole de malédiction !


  Un instant, nous restons là, pétrifiés sur place, incapables de la moindre réaction, puis Barberousse, le premier, reprend le sens des réalités.


  Pour lui, une seule chose compte ; la carte. Domptant sa répugnance, il s’agenouille, écarte branches et racines, et se met à fouiller dans les poches du Vénusien.


  Il ramène un bout de papier tout froissé, lacéré, troué, dont il s’empare avec un soupir de soulagement.


  Dans le halo des phares, il me fait l’effet d’un vautour.


   


  *


  * *


   


  Les nuits sont longues sur Fortuna, affreusement longues. Interminables !


  A l’approche de l’aurore, des bancs de brume sont montés à l’assaut de la lande, couvrant le sol d’une grisaille lourde, à couper au couteau.


  Personne n’a dormi. Personne n’a eu le courage de fermer l’œil. Nous n’avons vécu le reste de la nuit qu’avec l’espoir de revoir la lumière du jour.


  Et le jour se lève, pâle, nébuleux, noyant la lande de ses voiles laiteux.


  Tout n’est que silence, que vide floconneux, et, au-dessus de nous, comme si cela n’était pas suffisant, de lourds nuages flottent dans une sorte de brouillard phosphorescent.


  Il nous faut pourtant prendre une décision, la carte dressée par Mahika-Nho peut nous conduire jusqu’au trésor, c’est un fait (du moins je l’espère), mais il nous faut d’abord retrouver l’astronef. C’est une question prépondérante, une question de vie ou de mort.


  A quoi nous servirait-il de découvrir le trésor, si nous devons finir nos jours sur ce monde de cauchemar, les poches bourrées de pierres précieuses ?


  Crésus lui-même approuverait cette logique et Barberousse, malgré son entêtement, n’abandonne pas le sens des réalités.


  Il donne l’ordre du départ, et c’est au moment où je m’apprête à regagner le rolligon qu’un choc sourd, brutal, épouvantable, fait trembler le sol.


  En perte d’équilibre, je plonge en avant, le nez dans la poussière. A côté de moi, mes autres compagnons s’affalent à leur tour, glissant, ne trouvant aucune prise sur le sol qui se dérobe sous leurs pieds.


  Une autre secousse, encore plus violente, fait déraper le véhicule dans un effroyable grincement d’essieux.


  Baoum ! Une force aveugle percute le sol, comme des coups de boutoir.


  Baoum ! Baoum ! La terre tremble et se craquèle ; des fissures apparaissent, zigzaguant dans la rocaille.


  — Grimpez… Vite !… Vite !


  Barberousse a réussi à sauter dans le rolligon, tirant Laura derrière lui. A notre tour, nous bondissons dans le véhicule, talonnés par une peur géante à la mesure de cette force inconnue qui percute le sol avec une violence inouïe.


  Et le rolligon démarre dans cette Apocalypse de bruits et de brume mouvante. Nous fonçons droit devant nous, crevant le brouillard, dans une fuite désespérée.


  Mais que se passe-t-il ?


  D’où vient ce bruit ?


  Combien d’horreurs secrètes devrons-nous encore subir sur cette maudite planète ?


  Baoum !…


  Le coup a frappé le sol à notre droite, à quelques mètres à peine, et une masse noire, confuse, a surgi de la brume, pour disparaître aussitôt en direction du ciel.


  Le rolligon dérape sous la violence du choc, mais Barberousse parvient à redresser d’un brutal coup de volant.


  Mais voilà que le brouillard se dissipe petit à petit et qu’une longue colonne, épaisse, massive, nous apparaît brusquement. Tour immense, colossale, environnée d’écharpes de brumes.


  Et soudain…, la colonne s’abat à l’horizontale et percute le sol une fois encore. Cela fait l’effet d’un gigantesque coup de poing qui fait voler la pierraille autour de nous.


  C’est alors que l’image devient réalité. Effectivement, il s’agit d’une main. D’une main fermée. D’un poing humain, monumental, que nous découvrons, au bout d’un bras cyclopéen, démesuré.


  Le bras émerge du sol, membre géant, monstrueux et profondément enraciné dans la terre blême et craquelée.


  En une fraction de seconde, nous réalisons l’épouvantable symbiose dont le foyer n’est autre que le cadavre broussailleux qui gît au milieu de la lande.


  Le bras de Mahika-Nho !


  Le bras végétal a proliféré jusqu’aux limites de l’absurde et de l’impensable… Bras vivant assailli par des nuées de homards volants qui viennent s’abattre sur lui pour le mordre, le déchirer, le griffer, l’écorcher.


  Sous l’assaut des monstres ailés, le bras solitaire s’agite comme quelque grotesque et onirique symbole de la douleur. La main avide fauche les créatures, gifle l’air, crève les nuages de brume, puis, rageur, le poing massif s’abat au sol avec des coups fracassants qui balaient l’étendue comme une tempête.


  Baoum !… Baoum !…


  — Attention !


  Le poing vient de s’abattre. Le rolligon est déporté sur la droite, au prix d’une folle embardée.


  Mais, dans la secousse violente, le président a été éjecté du véhicule. Il tombe, la tête la première, s’affale dans la poussière.


  Barberousse freine à mort, tente une marche-arrière, mais il est déjà trop tard. Le poing massif, fantastique, tombe du ciel à la vitesse d’un météore.


  Le président disparaît à nos regards, et, lorsque le bras se relève, ce n’est qu’une bouillie sanglante que nous entrevoyons sur la terre fendue.


  Coup d’accélérateur. Le rolligon bondit en avant dans un hurlement de moteur. Le bras disparaît, mais, derrière nous, les coups fracassants continuent leur sinistre et impitoyable martèlement.


  Baoum !… Baoum !… Baoum !…


  



  
CHAPITRE X


  Mahika-Nho !… Le président !… Deux sièges vides à l’arrière du rolligon.


  A présent, nous ne sommes plus que six : quatre hommes désemparés, une femme affolée, et un hermaphrodite gémissant, perdus sur un monde inconnu devenu la proie d’une nature aberrante, démentielle… Six créatures humaines écrasées d’horreur et de dégoût, et trouvant dans un mutisme tacite une sorte d’équilibre ; un équilibre que la moindre parole ferait basculer du mauvais côté.


  Aucun mot n’est prononcé. Seul le bruit du moteur rythme le silence angoissé de nos insurmontables terreurs.


  Et puis, tout à coup, c’est le cri de « L’Eprouvette ». Il vient de constater que les perturbations magnétiques ont cessé leurs terribles effets sur les appareils de bord.


  Tout fonctionne normalement : boussoles, contrôleurs d’azimut, compas automatiques.


  D’un coup, l’espoir est revenu et les cœurs se mettent à battre fiévreusement, Barberousse cède le volant à « L’Eprouvette » et fait le point.


  Sa respiration est sifflante et, dans l’aurore naissante, sa barbe de feu donne l’impression d’embraser son visage parcheminé.


  Mais il reste maître de lui. Ma parole, cet homme-là est bâti en ciment armé. Et c’est d’une voix nette et dure qu’il nous annonce :


  — Quart sud-sud-est…


  Nous avons sérieusement dévié de notre route et nous nous trouvons maintenant à plus de cent kilomètres de l’astronef. Cinq à six heures de route, si tout va bien ! Mais j’ai parlé trop vite… « L’Eprouvette » m’a dit :


  — Le diable est avec nous !


  Pendant deux heures, tout se passe bien. Nous avons quitté la lande désertique, infinie, pour aborder une longue prairie accueillante et paisible, du moins en apparence. Mais nous ne tardons pas à nous apercevoir que cette zone est truffée de pièges minéraux sournoisement camouflés.


  Un rocher explose devant nous en une myriade de petits fragments, et le bruit de la déflagration agit sur « L’Eprouvette » à la manière d’une bombe. Désemparé, incapable de se ressaisir, il donne un furieux coup de volant qui nous précipite de plein fouet contre la roche pétaradante.


  Un bruit de ferraille, mêlé à un craquement d’essieux, et je cogne en avant sur le pare-brise qui vole en éclats !


  L’avorton, éjecté de son siège, fait un demi-tour complet dans les airs et s’abat dans l’herbe, fauché par une rafale de petits grains minéraux.


  Il a le visage couvert de sang et, dans cette chute brutale, il s’est cassé la cheville.


  Il se met à griffer le sol et à jurer comme un païen, mais sa malchance n’a aucune prise sur nous.


  Ce qui importe, c’est le rolligon, et le rolligon est désormais inutilisable. Le moteur en a pris un sérieux coup, et le train avant est coincé sous le poids du châssis.


  — Espèce de bon à rien !…


  Déjà le poing du capitaine se lève sur l’avorton, mais je stoppe son geste d’une poigne solide.


  — Ça ne servirait à rien. Il est déjà assez mal en point comme ça !


  — C’est sa faute. Regardez ce qu’il a fait, cet abruti !


  — On peut encore avoir besoin de lui.


  — Ouais, avec une jambe cassée ! Et maintenant, nous, on a encore soixante bornes à s’envoyer. A pied ! Et à cause de lui !


  — On se débrouillera !


  — Non, pas question. Je ne veux pas m’encombrer de lui. Vous êtes fou, Bennet ! Vous êtes fou ! Je ne veux pas de fardeau inutile.


  Furieux, il se penche sur le rolligon, puis se redresse, soulève le capot et examine le moteur une fois encore.


  — Il y en a au moins pour quatre jours de réparations, et c’est pas sûr que ça marche !


  — En nous y mettant tous, intervient Laura, peut-être que…


  — La ferme !


  Il fouille dans le coffre arrière et retire des sacs bourrés de rations alimentaires et de munitions. Le dernier, il le jette aux pieds de « L’Eprouvette ».


  — Débrouille-toi avec ça, idiot !


  Le pauvre bougre nous regarde avec des yeux atterrés.


  — Vous n’allez pas m’abandonner. Vous ne pouvez pas faire ça…


  La pince glacée de la peur lui mord le ventre ; il bredouille encore quelques paroles de supplication, mais personne ne lui répond.


  Suarez s’est penché sur sa blessure. Rapidement, il confectionne deux attelles et enserre la cheville.


  Il lui tape ensuite sur l’épaule, tandis que Barberousse, qui a équipé son sac, se retourne une dernière fois.


  — Tâche de tenir le coup. On viendra te récupérer, si on peut.


  Il pense peut-être ce qu’il dit. Mais aucun d’entre nous ne se fait la moindre illusion. Il y a de grandes chances pour que nous ne le revoyions jamais vivant !


   


  *


  * *


   


  Soixante kilomètres !


  C’est en effet la distance qui nous sépare approximativement de l’astronef, mais…, en ligne droite.


  Ce qui signifie que nous allons devoir éviter les immenses forêts qui jalonnent notre itinéraire.


  Nous avons dû longer pour commencer une jungle épaisse, immense barrière végétale qui semblait jetée dans un défi aux malheureux que nous étions, et qui retarde considérablement notre progression.


  Notre marche est pénible, difficile, mais nous sommes obligés de l’accomplir. Chaque pouce de terrain est minutieusement examiné, et une tension nerveuse ne tarde pas à naître dans notre groupe.


  Je dois soutenir Laura que je devine au bord de l’épuisement. Je l’ai dit, c’est une fille courageuse, et je l’admire, car elle est la seule à ne jamais se plaindre. Elle serre les dents et donne le maximum d’elle-même.


  Jamais un mot… Rien…, mais elle me paraît avoir atteint les limites de sa résistance. Je l’aide de mon mieux, mon bras glissé sous le sien, mais Barberousse n’a pas l’air d’apprécier mon aide.


  Au bout d’un moment, il se retourne et se met à grogner.


  — Elle peut très bien se débrouiller toute seule. Lâchez-la !


  Je sais très bien qu’il n’aime pas me voir traîner auprès de la jeune femme, mais je sais très bien aussi qu’il n’hésitera pas à l’abandonner sur place si elle vient à flancher d’une façon comme d’une autre.


  Pour lui, une vie humaine est sans importance, et il ne fait pas de sentiment. Ce qui compte, c’est de récupérer le Titan, de trouver le trésor et de quitter cette planète, même s’il doit être le seul à avoir cette chance.


  Mais il a encore besoin de nous et il ne le sait que trop bien. C’est peut-être ce qui l’incite à commander une halte vers la fin de la matinée.


  A moins que ce ne soient les colonnes ?


  En effet, c’est la troisième fois, depuis que nous avons abandonné le rolligon, que nous sommes témoins de cet étrange phénomène. Cela forme des traînées verticales qui, dans le lointain, semblent naître du sol lui-même ; des traînées de matière impalpable, toutes scintillantes et qui, dans les oculaires de nos jumelles, prennent l’aspect de véritables colonnes montant à l’assaut du ciel, comme sous l’effet d’un gigantesque aspirateur.


  C’est du moins l’image employée par Suarez devant cette inexplicable attraction qui propulse les particules brillantes dans les hautes couches atmosphériques.


  Cette fois encore, une autre de ces colonnes vient de surgir devant nous, toute scintillante sous les, rayons du soleil.


  Mais il y a les insectes.


  Ils sont hideux, et le mot insecte n’est sûrement pas le mot qui conviendrait pour décrire ces sortes de créatures volantes au long corps pisciforme couvert d’écailles et dont les ailes nervurées ressemblent à des nageoires.


  Elles feraient davantage penser à des poissons volants, quoique leur corps soit hérissé d’une multitude de pattes fines comme celles des araignées.


  Et puis, il y a les bouches…, des bouches multiples qui gobent la matière brillante avec une féroce avidité.


  Et tous ces petits monstres tournoient sans arrêt tout au long de la colonne lumineuse comme des papillons de nuit menant leur ronde incessante et désordonnée autour d’une source lumineuse.


  La prudence nous oblige à éviter les abords de cette colonne de lumière, mais cela nécessite encore un sérieux détour.


   


  *


  * *


   


  Hélas, nous n’avons pas le choix et, pour éviter ce nouveau danger, nous devons franchir une longue passe pratiquée entre deux jungles luxuriantes peuplées de végétaux géants aux formes les plus tourmentées.


  C’est la première fois que nous nous trouvons en présence de ces plantes étranges, énormes, sortes de compromis entre la fleur et l’arbre.


  Les deux forêts ressembleraient plutôt à deux bouquets de fleurs géants avec leurs cimes couronnées de pétales multicolores.


  Chaque branche noueuse est un support de plus pour les calices démesurés et l’entêtante et puissante odeur miellée.


  La passe est étroite, comme une longue trouée dans ce pandémonium floral et c’est avec une certaine hésitation que nous nous aventurons jusqu’à ce passage.


  Rien ne bouge, mais ce calme paisible, presque surnaturel, ne cache-t-il pas quelque nouveau piège ?


  Nous marchons en file indienne, le doigt crispé sur la détente de notre arme, et atteignons ainsi le milieu de la trouée sans le moindre incident.


  C’est alors que nous découvrons brusquement des dizaines, des centaines, des milliers de petites créatures vermiformes réunies en masses compactes entre les échancrures végétales.


  Indifférentes à nos présences, elles sont là, dans le silence ouaté, observant le sol avec une patience inaltérable.


  On dirait de grosses chenilles d’un rose marbré de plaques jaunes et velues. Mais que font-elles ? Quelle mystérieuse victime peuvent-elles guetter ? A quoi rime cette surveillance attentive du sol où rien ne bouge ?


  Ces affreuses chenilles, pourtant vivantes, semblent pétrifiées sur place dans une attente muette et monotone.


  Quel est le but de cette attente ?


  Dans la clarté verte, soudain quelque chose bouge. Quelque chose qui tombe d’un rameau fleuri et s’abat sur le sol avec un bruit lourd et flasque.


  Tout d’abord, nous ne distinguons rien, puis nos yeux accrochent un nombre incalculable de grosses vessies brunes accrochées aux branches des végétaux. Comme des outres pleines à craquer !


  De temps à autre, une de ces choses se détache de la branche et tombe lourdement sur le sol, explosant mollement au milieu des étranges chenilles toujours immobiles.


  Sur l’humus ! Et c’est alors un conglomérat de petites créatures minuscules ; un grouillement de petites chenilles à la peau fine et laiteuse.


  Nous les voyons se dégager du fruit écrasé, tombé du plafond vert, ramper vers les adultes et se blottir sous les corps en attente.


  Et les sacs ventrus continuent à s’abattre, l’un après l’autre, dans le silence de la forêt.


   


  *


  * *


   


  — Incroyable !


  Je désigne les fruits.


  — Ces créatures symbiotiques naissent du végétal lui-même !


  Mais le processus vital ne se limite pas à la plante et à l’insecte, et ce que nous découvrons à la sortie de la passe n’est rien de moins qu’un défi de plus lancé à la raison humaine.


  Dans une autre clairière, à notre droite, s’opèrent en effet de bien étranges métamorphoses.


  D’énormes papillons aux larges ailes ocellées de brun et de jaune naissent de grands cocons agglutinés aux troncs des végétaux.


  Sans être particulièrement versé dans l’entomologie, il est facile de comprendre ce phénomène naturel, propre à la métamorphose des insectes : larve, chrysalide, insecte parfait.


  Et tout cela à partir de la plante-mère ! Mais il y a sur Fortuna un prolongement fantastique au processus, et c’est le Dr Suarez qui nous l’indique.


  Plus loin, effectivement, les papillons adultes viennent mourir en bordure de la forêt. Les corps chitineux se déchirent, se fendent dans l’herbe courte et drue.


  Et une fois encore la mort engendre la vie. D’autres créatures en surgissent, mais celles-là ont rompu avec leur caractère d’insectes.


  Ce sont des mammifères, des animaux à quatre pattes, aux formes les plus diverses, parmi lesquels nous distinguons des spécimens identiques à l’animal que nous avons abattu le jour de notre arrivée.


  Le quadrupède bicéphale au goût de navet bouilli !


  Voilà bien l’étrange origine de ces animaux qui, malgré des métamorphoses successives, comportent toujours l’incompréhensible empreinte végétale, c’est-à-dire la chlorophylle qui coule dans leurs veines à la place du sang.


  La vie se transmet du végétal à l’animal, mais…, quel est le cycle ?


  Que deviennent ces animaux après leur mort ? Existe-t-il encore une relation entre la mort d’un animal et la naissance d’une plante ?


  Et les rochers vivants ? Quelle parenté existe-t-il encore entre ces minéraux et ces ébauches de crapauds entrevues dans la caverne temporelle ?


  La question est posée, mais Barberousse se charge de couper court.


  — Qu’est-ce que cela peut bien nous faire ? Nous sommes là, à la merci de ce monde peuplé de pièges inconnus et vous regardez crever des papillons. Des mammifères ? Et alors ? Mais vous êtes tombés sur la tête, ma parole !


  C’est à moi qu’il s’adresse de sa voix bourrue.


  — Comme si cela avait la moindre importance ! Allez, en route, bon sang, et fichez-moi la paix avec votre chlorophylle !


  Dans le fond, il a raison. Ce n’est pas avec des bavardages inutiles que nous retrouverons le Titan.


  Et le Titan est notre seul espoir !


  



  
CHAPITRE XI


  Rien ne s’est passé.


  La forêt maintenant est loin derrière nous, et nous poursuivons notre route en direction de la fusée, sans le moindre incident.


  Tout cela, certes, est des plus encourageants, mais la méfiance demeure malgré tout et chacun se tient en permanence en alerte, prêt à intervenir au moindre signe de danger.


  Une nouvelle halte. Nous en profitons pour refaire le point, calculer la distance et l’orientation.


  Nous repartons quelques instants plus tard. Soudain, I-Gorlk, qui marche en tête en éclaireur, signale l’apparition d’un objet brillant à l’horizon.


  Nous nous précipitons sur le petit tertre où se tient le Saturnien et regardons dans la direction qu’il nous indique.


  La silhouette longue et fine d’un astronef vient s’inscrire dans les oculaires de nos jumelles.


  Un astronef !


  Mais il ne s’agit pas du Titan. Ce que nous avons l’occasion de voir est un appareil inconnu échappant à toute classification.


  Nous pressons le pas, et, au bout d’une heure d’une course rapide, nous atteignons le vaisseau spatial qui paraît intact au premier abord.


  Il est immense, dressé sur ses supports télescopiques, et le sas est ouvert. Grandement ouvert. Ce qui nous incite à pénétrer dans l’engin vide, abandonné.


  A l’intérieur, tout est détruit, saccagé, comme si un cyclone avait sévi pendant des heures.


  Des plantes folles ont élu domicile dans la coursive centrale et se dressent devant nous, comme des serpents furieux prêts à mordre.


  Nous les abattons d’une brève rafale thermique et parvenons ainsi jusqu’au poste de pilotage envahi de spores minéraux tellement compacts que nous devons patauger dans cette poussière minérale, dont l’existence en ces lieux est totalement incompréhensible.


  Barberousse fouine partout, à la recherche d’un indice qui pourrait nous indiquer l’origine de cet engin, et c’est ainsi qu’il découvre une carte céleste sur un panneau mural.


  Il l’étudie longuement avant de nous annoncer :


  — Constellation de la Lyre ! Il est vraisemblable que c’est de cette partie de l’univers que provient cette fusée. Mais qu’est devenu l’équipage ? Que diable, il devrait en rester quelque chose !


  Mais, de même que dans l’épave précédente, il n’existe aucune trace de ces créatures que l’appât du gain, à notre exemple, a certainement attirées sur Fortuna.


  Même pas l’ombre d’un squelette !


  Tout cela est bien étrange, d’autant plus qu’il y a deux autres carcasses, plus loin, profondément enfouies dans le sol tendre et friable. Et bien plus anciennes !


  Mais le mystère demeure. Les occupants ont disparu corps et âme, et toutes nos recherches n’aboutissent à aucun résultat.


  — Ça prouve au moins une chose, dit le capitaine avec un sourire qui se veut encourageant. C’est que la fabuleuse richesse de Fortuna n’est pas une utopie. Et que nous ne sommes pas venus pour rien. Seulement, il y a ceux qui ont de la chance, et ceux qui n’en ont pas.


  Je le regarde.


  — Vous êtes chanceux de nature, n’est-ce pas ?


  — Oui, j’ai eu ce don en venant au monde. Nous étions trois dans le ventre de notre mère, mais nous étions condamnés, mes frères et moi. Ça a commencé comme ça, j’ai été le seul survivant.


  — Et qu’est devenue votre mère ?


  Il ricane.


  — Mon père l’a sacrifiée. C’était elle ou moi. Pour lui, elle ne représentait aucune valeur. C’était moi qu’il voulait, parce qu’il savait déjà que je n’étais pas comme les autres. Parce que les autres, ça ne compte pas.


  Il hausse les épaules et poursuit :


  — Le monde appartient, disait-il, à ceux qui savent s’en rendre maîtres, et je suis de cette trempe, Bennet, ne l’oubliez pas.


  Il désigne l’espace devant lui.


  — Je les aurai, ces pierres, Bennet… Faites-moi confiance, je les aurai !


   


  *


  * *


   


  A présent, sous nos pieds, le sol est devenu sec, pulvérulent.


  Nous marchons sur une longue étendue sèche et aride, désespérément plate et de couleur jaunâtre.


  Suarez a eu l’idée de soumettre quelques-uns de ces petits cristaux à son analyseur portatif et ses doutes se sont mués en conviction.


  Ces petits grains transparents et incolores, en forme de dodécaèdres mêlés à d’autres de couleur jaune et d’aspect rhomboïdal, ne sont autres que du phosphore et du soufre à l’état natif.


  Il grimace en reprenant sa route.


  — Souhaitons que le temps reste au beau fixe, grommelle-t-il entre ses dents.


  — Pourquoi dites-vous cela ? demande Laura.


  — Eh bien ! c’est une question de pression atmosphérique, d’orage et de foudre. Une simple décharge électrique provoquerait un beau feu d’artifice.


  Nous avons très bien compris ce qu’il veut dire. C’est comme si nous marchions sur de la dynamite.


  La moindre étincelle risque d’embraser la poussière inflammable et de transformer la contrée en un gigantesque brasier. Et cela sous l’effet d’une réaction en chaîne.


  Fort heureusement, le ciel est sans nuages, mais l’inquiétude malgré tout nous oblige à accélérer le pas.


  Au bout d’une heure d’une marche pénible et soutenue, le décor n’a guère varié et nous continuons d’avancer dans le soufre et le phosphore.


  Mais voilà que bientôt la route nous est barrée par un fleuve large, roulant ses eaux tumultueuses entre deux rives bordées d’ajoncs et d’arbustes chétifs.


  A sa vue, Barberousse explose de colère.


  — Ah ! Bon sang ! Il ne manquait plus que ça !


  L’ennui, effectivement, est que nous trouvons dans l’obligation de franchir cette rivière et cela coûte que coûte.


  Mais à la nage, c’est impossible, à cause de nos sacs bourrés à craquer. Et puis, il y a les remous.


  Non, décidément, jamais nous ne passerons. A moins que…


  Je me suis aventuré sur la berge et j’indique à mes compagnons les branches mortes charriées par les eaux, et échouées entre les ajoncs.


  Mais Barberousse a deviné mon idée et il s’empresse de la traduire verbalement avant que j’aie eu le temps d’ouvrir la bouche.


  — Nous ferons un radeau, annonce-t-il, c’est la seule solution.


  — Pas un, mais deux, à mon avis.


  Il se tourne vers moi, tandis que j’ajoute :


  — Ce bois est pourri. Il peut tenir le coup, mais il y a des rochers et on va être drôlement secoué. Faisons deux radeaux et séparons-nous en deux groupes. Si l’un des deux groupes a des ennuis, l’autre viendra à son secours. Cela fait une chance supplémentaire.


  Barberousse hoche la tête sans me quitter des yeux.


  — Ouais !… C’est exactement ce que je voulais dire. Allez, au travail… Faut se tirer de là avant que la nuit tombe.


   


  *


  * *


   


  Rapidement, nous réunissons tous les bois nécessaires, que nous taillons et réunissons à l’aide de petites cordes en nylon faisant partie de notre équipement.


  Au bout d’une heure, les deux radeaux sont presque achevés, mais le Saturnien, qui travaille à côté de moi, ne cesse de tourner la tête en direction du fleuve.


  Il interrompt son travail une fois de plus pour regarder les eaux tumultueuses qui rebondissent entre les rochers en vagues bouillonnantes.


  Je l’entends bougonner.


  — Il y a quelque chose qui ne me plaît pas.


  — Quoi donc ?


  — Ces tourbillons au milieu du fleuve.


  — Qu’est-ce qui vous chagrine ?


  — Ça s’arrête et puis ça recommence.


  — Oui, et alors ?


  — Ce truc-là ne peut pas être un effet du courant.


  Nous nous redressons tous et regardons dans la direction indiquée.


  A une vingtaine de mètres du rivage, effectivement, les tourbillons signalés par l’hermaphrodite creusent la surface des eaux à la manière d’un large entonnoir. Puis, le phénomène cesse brusquement, pour se répéter tantôt à droite, tantôt à gauche, avec le même mouvement de rotation rapide et brutal.


  — Alors, intervient Barberousse toujours hargneux, quand vous aurez fini de regarder la rivière…


  Il ne va pas jusqu’au bout de ses récriminations.


  Comme un diable surgissant d’un bénitier, une tête hideuse vient de jaillir de la masse liquide, une tête énorme, volumineuse, aux yeux globuleux et à la gueule béante hérissée de dents de sabres.


  Le monstre bondit hors de l’eau à la manière d’un dauphin, puis retombe lourdement dans un jaillissement d’écume.


  Mais nous avons eu le temps de le clicher, avec ses pattes griffues, ses ailes courtes, sa queue de serpent et son corps massif recouvert d’écailles qu’on dirait en acier.


  Un dragon !


  La tête réapparaît et le Saturnien, obéissant à un réflexe d’autodéfense, envoie une rafale thermique sur la monstrueuse créature des eaux.


  Le jet de force reste sans effet, sauf qu’il provoque un barrissement épouvantable qui nous glace le sang dans les veines.


  De la gueule démesurée sort une longue flamme qui balaie la surface liquide dans notre direction.


  D’un coup, nous avons réalisé le danger : le phosphore, le soufre, derrière nous.


  Bon sang, cette créature-là, c’est capable de…


  Et voilà que les événements se précipitent. Un deuxième dragon vient de surgir et, d’un bond prodigieux, se précipite sur la berge, à une cinquantaine de mètres de nous, sur la gauche.


  Nous le voyons courir sur la terre ferme entre les ajoncs. Il essaie de nous prendre à revers.


  Je me retourne. L’autre dragon, toujours dans le fleuve, se rapproche dangereusement. Nous sommes coincés.


  Et pourtant, la seule issue qui nous reste, c’est le fleuve. Les armes sont dégainées, mais la catastrophe se déclenche bien avant que nous ayons eu le temps d’appuyer sur les détentes.


  Le dragon d’eau qui galope sur la terre ferme stoppe son élan et crache son feu avec un barrissement rauque.


  Sous le jet brûlant, la poussière inflammable s’embrase soudain. Des flammes naissent du sol dans un crépitement sec et une bouffée torride nous arrive comme un coup de grisou.


  Brusquement, c’est la guerre du feu.


  Les armes thermiques ripostent dans la fournaise, mais toujours sans effet. Les jets caloriques semblent n’avoir aucune prise sur la cuirasse métallique du monstre.


  Ses écailles d’acier toutes frémissantes le protègent également des flammes qui balaient le sol.


  Il est au milieu du brasier, ses ailes courtes battent avec frénésie dans un jaillissement d’étincelles polychromiques, fouettant flammes et fumée dans une rage meurtrière.


  Le fleuve !


  Nous nous sommes repliés en désordre le long de la berge, mais le monstre dans l’eau se dresse à la verticale, prêt à bondir.


  Je tire. Ma rafale crève les yeux du dragon, le seul point vulnérable de cette créature mi-chair mi-métal.


  Il pousse un hurlement atroce et s’abat dans les remous, agité de mouvements convulsifs.


  C’est alors que le second dragon, au milieu des flammes, abandonne brusquement le combat. Il s’élance au secours de son compagnon, ou de sa compagne, passe en trombe au milieu de nous et plonge dans le fleuve bouillonnant.


  Tous deux disparaissent dans la masse liquide, mais le feu semble gagner en intensité. Des langues flamboyantes continuent à lécher le sol dans un ballet dantesque, mais isolément, sans la moindre association. Comme si chacune d’elles possédait sa propre autonomie !


  — Attention !


  La voix de Barberousse me parvient à travers un rideau pourpre. Le passage du dragon au milieu de notre groupe a provoqué cette séparation.


  Je me retrouve seul, face à une longue flamme crépitante qui sautille sur le sol dans ma direction. Je recule, submergé d’horreur et de colère.


  Cette flamme est vivante !… Vivante !


  Elle bondit, m’attaquant de sa morsure cruelle, au moment où, d’un bond, je me jette sur le côté.


  Le feu attaque sur la droite, sur la gauche, avance, recule, jouant avec moi comme le chat avec la souris. Il me barre la route chaque fois que j’essaie d’atteindre la berge.


  Cette fois, je suis perdu. D’autres flammes vivantes arrivent à la rescousse, et autour de moi se mettent à ronronner, à pétiller, à crépiter, à chuinter, dans un embrasement éblouissant.


  Puis, d’un coup, c’est l’assaut brûlant des flammes gigantesques. Une masse flamboyante se jette sur moi, m’enveloppant de la tête aux pieds, alors que je m’élance d’un bond en avant.


  Véritable torche humaine, je plonge dans le fleuve, entraînant avec moi le feu vivant. Jaillissement d’écume. Une descente raide à la verticale, mais le contact de l’eau a raison de l’infernale créature.


  Eteintes, noyées, les flammes se sont dissoutes dans un bouillonnement rageur. Mais que sont devenus mes compagnons ?


  Un brutal coup de reins me ramène à la surface et je les aperçois entre les ajoncs, tout au long de la rive, affolés, pataugeant dans l’eau jusqu’à mi-cuisses.


  Barberousse, le Saturnien et Suarez tentent désespérément d’atteindre l’un des radeaux. Mais Laura continue à se débattre entre deux flammes installées au ras de la berge, ce qui l’empêche d’atteindre le deuxième esquif.


  — Tenez bon !


  Elle a compris mon idée. Elle plonge, et je l’agrippe au milieu des remous, tout en prenant appui sur le bord du radeau. Tant bien que mal, nous nous hissons sur l’assemblage de bois et, d’un coup de couteau, je tranche la corde de nylon jetée en guise d’amarre.


  Le radeau, entraîné par le courant, nous emporte à une vitesse folle. Dans un éclair, j’entrevois la deuxième embarcation qui s’élance derrière nous…


  Barberousse… I-Gorlk… Suarez…


  Et puis les flammes menaçantes qui tourbillonnent le long de la berge…


  



  
CHAPITRE XII


  Nous avons accosté sur l’autre rive.


  Il nous a fallu deux heures d’efforts surhumains pour lutter contre le courant, les rochers pointus et les remous entre lesquels le radeau tanguait et tournoyait comme un fétu de paille.


  Mais nous avons tenu le coup, Laura et moi. Nous aidant de nos perches, nous avons uni nos efforts pour freiner la course aveugle du radeau livré au courant.


  Combien de kilomètres avons-nous parcourus ainsi ! Et que sont devenus les autres ?


  Le deuxième radeau a disparu à nos regards et nous ne l’avons plus revu. Peut-être s’est-il échoué en amont sur le même rivage, en bordure des savanes broussailleuses et que nous avons longées dès le départ ?


  Notre radeau s’est ensuite enfoncé entre deux falaises abruptes et sans faille, couronnées de forêts, puis le courant s’est ralenti, et c’est ainsi que nous avons pu aborder cette plage de sable fin, venant à la suite de murailles granitiques contre lesquelles nous avons bien failli nous précipiter.


  La plage n’est qu’une étroite bande de sable délimitant une végétation rabougrie constituée de buissons nains et d’arbustes chétifs.


  Mais nous voilà seuls, privés de nos équipements et livrés à nous-mêmes sur cette terre inconnue et inhospitalière.


  Nous avons pour seul secours le pistolet thermique que j’ai conservé à la ceinture et quelques chargeurs énergétiques dans leurs gaines étanches.


  En remontant la rivière, il est possible de trouver l’endroit où s’est échoué le deuxième radeau, et ce n’est qu’à partir de là que nous pouvons avoir la chance de rejoindre nos compagnons.


  Mais un problème se pose : celui de la nourriture. Certes, nous pouvons tenir le coup un jour ou deux, mais Laura se charge de me rassurer sur ce point.


  En effet, la lande buissonneuse dans laquelle nous nous sommes engagés produit des fruits qui ressemblent à des pamplemousses, et ceux-là sont comestibles.


  Son assurance est renforcée par le fait que ces fruits ont déjà fait l’objet d’une analyse sérieuse, le jour de notre arrivée sur Fortuna, et je me souviens d’y avoir goûté moi-même au cours de ce fameux « repas » où nous nous sommes fait les dents sur le détestable quadrumane au goût de navet bouilli.


  Rien de bien fameux non plus, ces petits pamplemousses durs et farineux, mais c’est mieux que rien.


  — Bravo, ma petite, avec ça, nous tiendrons le coup !


  Elle me sourit et s’empresse de cueillir quelques fruits que nous ingurgitons avant de reprendre notre route.


  A l’approche du soir, un vent frais s’est levé, et je la vois frissonner sous ses vêtements trempés. Ses mains sont violettes et son visage tout congestionné.


  Mais elle ne se plaint pas, ce qui confirme bien le jugement que j’ai porté sur elle, à savoir que cette fille est faite d’une fibre particulièrement solide.


  L’ennui, c’est que le soleil décline rapidement à l’horizon et que la nuit ne va pas tarder à nous surprendre.


  Il nous faut absolument trouver un refuge, et nous le découvrons aux abords mêmes des hautes falaises de granit qui bordent le fleuve et que nous sommes dans l’obligation de contourner : c’est une coquille !


  Une coquille énorme et vide de tout occupant. Il faut dire, en effet, que nous avons croisé sur notre chemin des sortes de mollusques géants et multipodes chargés de leurs énormes coquilles spiralées, comme celles des escargots.


  Ils se sont enfuis à notre approche, trop occupés par le combat sans pitié qu’ils se livraient en bandes, le long de la rivière.


  Cette coquille sèche jetée en travers de notre route est certainement tout ce qui reste de l’un de ces monstres, dévoré jusqu’aux entrailles.


  J’ai jeté à l’intérieur quelques brassées de feuilles sèches, pendant que Laura, sur ma demande, s’employait à pratiquer dans la coque une petite ouverte capable de nous assurer un contact visuel avec l’extérieur.


  Je lui désigne un tas de feuilles.


  — Allongez-vous là-dedans et essayez de vous réchauffer.


  — Ça va très bien, je vous assure.


  — Faites ce que je vous dis.


  Elle me cède son couteau et je m’emploie un instant à agrandir l’ouverture. Quand je me retourne, Laura est déjà dans le tas de feuilles, débarrassée de ses bottes et de ses vêtements protecteurs.


  Elle me demande froidement :


  — Et si nous ne retrouvons pas les autres ?


  Je hoche la tête.


  — Nous retrouverons certainement le radeau, mais pas eux, c’est probable. Ils ont dû filer en direction de la fusée, et la distance qui nous sépare leur donne une sérieuse avance sur nous.


  — Que comptez-vous faire ?


  Je me laisse choir à côté d’elle sur le tas de feuilles, le dos appuyé contre la coquille géante.


  — J’ai réfléchi. Notre voyage sur la rivière nous a considérablement éloignés du Titan, mais en revanche, il nous rapproche de notre but.


  — Vous parlez du trésor ?


  — Oui, j’ai longuement étudié la carte dressée par Mahika-Nho, et j’en ai assimilé toutes les coordonnées. Nous ne sommes plus guère qu’à une journée de marche.


  Elle ouvre des yeux ronds.


  — Comment ?… Vous voulez…


  — Oui.


  — C’est de la folie.


  — Les risques sont les mêmes dans une direction comme dans une autre. Nous ne savons rien de ce monde.


  — Alors, ça nous avancera à quoi ?


  — Réfléchissez ! Winston et les autres ont une journée d’avance sur nous, et je ne suis pas certain qu’ils aient la patience d’attendre notre retour. Comme nous l’avons décidé, ils se serviront du Titan pour atteindre le trésor et c’est là que nous les retrouverons.


  — Et s’ils n’arrivent jamais jusqu’à l’astronef ?


  Je hausse les épaules.


  — C’est un risque à courir. Mais je me sens capable de retrouver le Titan, ne vous inquiétez pas.


  — Je ne connais rien à la navigation.


  — Je me débrouillerai.


  Elle secoue la tête sans me quitter des yeux.


  — Dans le fond, je me demande quel est le plus entêté des deux, si c’est Winston ou vous.


  — Nous le sommes tous les deux, mais d’une manière différente. Quand j’ai appris l’existence de ce trésor, j’ai décidé de tenter l’aventure parce que je le voulais, parce que c’était la chance de ma vie. Et j’ai accepté tous les risques que cela pouvait comporter.


  — Au point de tuer Shamrock ?


  Je trouve la force de lui sourire.


  — Je n’ai pas tué Shamrock. Je n’ai jamais tué personne, Laura.


  — Mais alors ?


  — Shamrock était déjà mort quand je l’ai rejoint sur le planétoïde Alcyon. Un rocher lui avait fracassé le crâne. Je l’ai fouillé et je me suis emparé de la carte. Mon intention était de le convaincre d’une bonne entente entre nous. Je pouvais lui fournir un excellent équipage, une bonne fusée, et un tas de moyens qu’il ne possédait pas. Je pense qu’il aurait marché. Nous nous connaissions de longue date.


  — Et vous êtes tombé sur nous ! Vous n’avez décidément pas eu de chance.


  — Je vous dirai ça dans un jour ou deux.


  — En tout cas, méfiez-vous de Winston.


  — Mmm…, c’est vous qui me dites ça ?


  Elle me fixe de ses grands yeux bleus.


  — Je voudrais que vous sachiez une chose, je ne suis pas votre ennemie.


  Il y a un accent de sincérité dans ses paroles, mais je n’ai qu’une confiance très relative dans cette fille capable de damner tous les saints du paradis.


  Elle s’est tournée vers moi, et son mouvement a déplacé les feuilles autour d’elle. Dans la demi-obscurité, je me rends compte qu’elle n’a conservé que son slip et son soutien-gorge.


  Elle soupire, puis sa main effleure mon bras.


  — Vous êtes fatigué, Claude, murmure-t-elle… Venez vous étendre un instant.


  Quelle futée ! Je ne puis m’empêcher de sourire.


  — Vous voulez peut-être aussi que je me déshabille ?


  — Vous êtes mouillé.


  — Ne vous occupez pas de ça.


  — Je vous fais peur ?


  Elle a jeté ça comme un défi. Un instant, nous nous mesurons du regard, mais elle ne bronche pas, guettant sur mon visage la moindre réaction, le moindre signe de faiblesse.


  Mais ça ne marche pas. Je ramène une brassée de feuilles mortes sur sa chair douce et chaude, puis me redresse d’un bond.


  — N’insistez pas, ma petite. Vous êtes une femme trop dangereuse pour moi.


  Un mince sourire étire ses lèvres pleines.


  — Bravo ! Je vois que vous suivez à la lettre les instructions de Winston.


  — C’est certainement le seul bon conseil qu’il m’ait donné jusqu’à présent. Allez, ça suffit, maintenant essayez de dormir. Je vais prendre le premier tour de garde. Je vous éveillerai quand ce sera à vous.


  



  
CHAPITRE XIII


  Nous nous sommes tirés d’une belle !


  C’est arrivé alors que nous marchions dans le long tunnel creusé sous la haute montagne de granit qui nous barrait la route.


  La nuit a été longue, comme toujours, mais les heures ont coulé sans le moindre incident, et, à la pointe du jour, Laura et moi avons repris notre marche dans la lande broussailleuse.


  A notre grand désappointement, une falaise énorme s’est dressée devant nous au bout d’une heure de route, et c’est alors que nous avons découvert une sorte de long tunnel qui semblait trouer la masse rocheuse de part en part.


  Une galerie naturelle et rectiligne, dont l’extrémité nous laissait entrevoir la lumière du jour. Un courant d’air frais, glacial, balayait le tunnel avec un chuintement lugubre.


  Laura a trouvé la force de plaisanter.


  — Cette planète est en avance sur les chemins de fer, m’a-t-elle dit, elle a déjà ses tunnels.


  Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai hésité. Les parois de la galerie étaient comme rongées et la roche, par endroit, portait des traces toutes fraîches de cassures, de brisures, comme si on l’avait attaquée à coups de pioche. J’éprouvais l’impression que ce tunnel n’était pas dû aux caprices de la nature.


  Malheureusement, nous ne pouvions pas rester là éternellement. Ce tunnel constituait le seul passage possible pour franchir le géant de pierre aux falaises abruptes et sans failles.


  Nous y sommes entrés.


  Nous avons marché dans la longue galerie aux parois déchiquetées, mais, au bout d’une centaine de mètres, une autre ouverture est apparue à notre droite, et une autre encore un peu plus sur la gauche.


  Mais ces dernières semblaient se perdre dans la roche, sans aucun accès direct avec l’extérieur.


  Nous avons ainsi croisé plusieurs dizaines d’ouvertures ténébreuses lorsque, soudain, des craquements ont stoppé notre marche.


  Cela provenait d’un boyau à droite, un boyau large aux parois suintantes d’humidité. On aurait dit des bruits de pelles et de pioches.


  — Ne restons pas là… Venez.


  J’ai entraîné Laura, mais, à peine avions-nous fait quelques pas que, derrière nous, un crissement sonore retentit.


  Nous nous sommes retournés. Quelque chose venait de surgir du boyau et barrait la route derrière nous.


  Cela s’était glissé dans le tunnel central et s’était comme prolongé à l’intérieur d’un autre tunnel creusé sur la gauche.


  C’était immense. De la largeur de la galerie, ou presque. Et ça remuait !


  C’était vivant ! Comme une masse de chair en mouvement et animée d’une rapide reptation. Et puis, brusquement, la chose s’est repliée sur elle-même à la manière d’un ver…, d’un ver gigantesque dont la tête nous est apparue, hideuse, fantastique.


  Elle nous regardait fixement, dardant sur nous ses yeux énormes à facettes, ouvrant une gueule menaçante.


  Une langue a jailli, chargée de pinces énormes encore souillées de terre et de débris rocheux.


  J’ai tiré mon arme, mais la détente s’est coincée. Le coup n’est pas parti…, et en une fraction de seconde, j’ai deviné. L’eau !… Ma plongée dans le fleuve pour échapper au feu vivant ! Bon sang ! Depuis la veille, je trimbale une arme inutilisable.


  Avec un juron de colère, j’ai poussé Laura et nous avons couru dans la longue galerie, talonnés par la créature vermiforme lancée à nos trousses.


  Cinquante mètres…, cent mètres…, et, soudain, Laura est tombée sur la roche dure ; son genou était en sang.


  Je l’ai tirée…, tirée de mon mieux, face à la tête énorme braquée sur nous.


  Mais la créature n’avançait plus, malgré ses efforts désespérés. La gueule s’étirait dans notre direction, la langue hérissée de pinces se tendait au maximum, mais c’était comme si quelque chose de mystérieux retenait le ver à son autre extrémité, dans le fond de la grotte.


  Un symbiote !


  Comme les crapauds, les serpents de la caverne temporelle, ce ver était soudé à la montagne elle-même, et il était au maximum de sa longueur. Il ne pouvait pas aller plus loin !


  Du moins, je l’ai cru en aidant Laura à se relever, car ce qui s’est passé à ce moment-là m’a inondé d’une sueur glacée.


  Une autre tête est apparue, jaillissant de la gueule même du ver… Une autre tête, plus petite, mais identique. Comme si le ver se vomissait lui-même ! Et c’était bien ce qui se passait !


  Ce ver monstrueux était une créature gigogne, une réunion intime de segments vermiformes repliés dans le même corps.


  Nous avons foncé, mais derrière nous, la chose visqueuse, frétillante, ne désarmait pas et, alors que nous étions déjà au bout du tunnel, un troisième ver a jailli de la gueule du deuxième.


  Les pinces linguales ont claqué au-dessus de nos têtes, mais le miracle s’est produit.


  Nous avons franchi l’ouverture à la vitesse de l’éclair et nous avons couru droit devant nous jusqu’à en perdre le souffle.


  Le ver gigogne était arrivé au terme de ses possibilités. Ses attaches granitiques lui interdisaient d’aller plus loin. Le premier ver a ravalé les deux autres et le symbiote s’en est retourné dévorer la montagne-mère !


   


  *


  * *
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Aucun mot… Rien… Aucune parole n’a été échangée entre Laura et moi. Ce qui venait de se passer nous avait anéantis au point que nous ne nous sentions plus capables d’exprimer ce que nous ressentions.


  A la vérité, il y avait bien longtemps que nous avions renoncé à confesser nos frayeurs à haute voix. Nous étions vivants, et cela seul avait de l’importance. Mais combien de temps allions-nous pouvoir tenir ainsi, seuls et sans armes, sur ce monde invraisemblable ?


  Mais il demeure toujours un espoir, même dans les situations les plus désespérées, et j’ai réussi à réparer le pistolet thermique.


  J’en ai démonté le mécanisme pièce par pièce et je l’ai remis en état. Il fonctionne à nouveau et ça, c’est quelque chose !


  Maintenant, nous pouvons reprendre notre route. Le courage est revenu, et Laura elle-même donne l’exemple.


  Elle a cueilli encore de ces petits pamplemousses qui constituent désormais notre seule nourriture dans cette contrée sèche, désolée, torréfiée par un soleil de plomb.


  En effet, la chaleur est devenue accablante, intenable, à tel point que Laura a dû se débarrasser de son blouson qu’elle a noué sur sa tête en guise de bandeau afin de se protéger des rayons du soleil.


  Je l’encourage de mon mieux et nous parlons de choses et d’autres, comme ça, de n’importe quoi, histoire de meubler le silence.


  Au cours d’une halte, elle me parle de Mars, sa planète natale. Elle ne connaît pas la Terre, elle n’y a jamais mis les pieds. Ses parents lui en ont parlé autrefois, quand elle n’était encore qu’une gamine.


  Ils avaient émigré sur la planète rouge, alléchés par les primes substantielles que l’on offrait, autrefois, à tous ces pionniers qui allaient devoir bâtir les immenses cités souterraines destinées à abriter les futures humanités.


  Son enfance s’était écoulée dans l’effroyable promiscuité de l’une de ces villes sous-cloche, ramassis de tous les aventuriers de l’espace avides d’argent et de puissance.


  C’est ainsi qu’elle avait connu Winston Ellis et qu’elle l’avait suivi dans sa vie de baroudeur, parce qu’il lui avait promis de faire d’elle la femme la plus riche et la plus enviée de l’univers.


  Cela avait été le départ de l’engrenage. Mais la suite ne m’intéresse pas et elle s’en rend nettement compte, alors que nous reprenons notre route sous le soleil implacable.


  Un nouveau silence s’établit entre nous… Des pas…, des pas…, sur la terre sèche et calcinée…, le souffle rauque de nos respirations… Le calvaire recommence, mais il n’y a pas d’autre solution…


  Marcher…, marcher…, marcher…


  — Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?


  Un mouvement de surprise chez Laura.


  — Moi ? Mais je n’ai rien dit..


  — Vous avez parlé… Vous avez…


  — Non, je vous assure…, je n’ai rien dit…


  — Ah !… bon…


  Je pense à Laura, à tout ce qu’elle m’a confié au sujet de Mars. 13 n’y a pas de mers sur Mars. Sur Mars, les mers n’existent pas…


  Elle avait vingt ans lorsqu’elle a vu la mer pour la première fois, mais sur un autre monde… C’était, je crois, sur…, mais je ne me souviens pas…


  C’est à la mer que je pense. C’est quand même un très beau spectacle que celui de la mer…, de la mer en été, avec ses vagues moutonneuses et ses mouettes piaillantes, craintives et légères…


  — Mais enfin, qu’est-ce que vous baragouinez entre vos dents ?


  C’est curieux.


  Laura me regarde comme si j’étais le diable en personne.


  Mais qu’a-t-elle donc à murmurer ainsi ?… Des mots, des phrases chuchotées… Je ne comprends rien à ce qu’elle me dit.


  — Mais parlez plus fort, bon sang !


  Elle a pris une voix de sirène. Oui, de sirène ! Elle est folle. Bon sang, oui, elle est devenue complètement folle !


   


   


  Laura est sous moi. Je l’écrase de tout mon corps.


  Serrés l’un contre l’autre, nous unissons nos souffles et les battements de nos cœurs…


  Nous sommes allongés… sur le sable doré… d’une plage infinie…


  Et il y a la mer… bleue ! Avec ses vagues moutonneuses et ses mouettes piaillantes. L’écume bruissante vient lécher le sable fin et doré de la plage infinie…


  Et le soleil est doux… Jaune comme un énorme pamplemousse… Et le vent n’est qu’une longue plainte musicale qui se promène au ras des flots.


  Laura !


  Je regarde ses yeux…, ses yeux d’azur ouverts sur moi comme des gouffres bleus…


  Elle est nue… Mais ce n’est pas sa nudité qui me fascine et m’éblouit… C’est son corps… Long et mince : son corps d’albâtre à l’éblouissante et fascinante beauté.


  A la place des jambes, et à partir des hanches, une longue queue de poisson couverte d’écailles argentées.


  Une sirène !


  Mais il y en a d’autres…, d’autres sirènes…, d’autres Laura, culbutantes, espiègles, folâtrant entre les vagues moutonneuses. Elles rient, apparaissent, disparaissent dans un immense ballet aquatique rythmé par la musique du vent.


  Et puis Laura, celle que je tiens serrée dans mes bras, se lève et m’entraîne. Elle s’est dressée sur sa queue de poisson, les bras tendus vers moi.


  — Viens !


  Et je vais, fantôme d’amour, glissant sur le sable fin, et je la suis dans ce merveilleux bal des sirènes !


  — Laura, où êtes-vous ?


  Il y a maintenant des milliers de Laura…, qui dansent à la surface des flots, et qui me tendent leurs bras.


  Et je marche…, je marche…, je marche…


  Je marche sur les eaux, entraîné par les mouvements de la danse féerique.


  — Hein ? Quoi ? Que dites-vous ?


  Un appel de Laura… Mais où est Laura ? Perdue dans ces milliers d’autres Laura !


  — Laura !… Laura !… Laura !…


  Et je marche…, je cours…, je vole…


  Mais les sirènes me fuient..


  Et puis elles plongent…


  Disparaissent…


  Et le Temple d’Amour surgit des flots !


  Temple de Vénus jailli de l’écume…, avec sa porte en forme de bouche et dont les lèvres ne sont que des bas-reliefs sculptés de sirènes de pierre.


  — Claude !


  Je cours vers l’appel…, vers la bouche magnifique au sourire extasié.


  Une voix monte d’un abîme éternel, émergé des profondeurs sous-marines.


  — Claude !… Claude !…


  Et je vais, haletant, soufflant, courant vers l’appel profond et tonitruant.


  Et je tombe…


  La musique s’est éteinte…, les mouettes ont disparu…


  — Claude… Claude… Faites un effort, bon sang ! Secouez-vous !…


  Je lève la tête… J’ouvre les yeux…


  Le visage de Laura se tend vers moi… Anxieux, pâle… Encapuchonné de tissu…


   


   


  — Claude, je vous en supplie, relevez-vous !


  Il n’y a plus de mer… Plus de Temple… Mes mains griffent la terre sèche et calcinée et je souffle comme une bête !


  Le mirage s’est envolé. Mon Dieu, que m’est-il arrivé ? Mais voilà qu’à nouveau les pensées, les affreuses et insidieuses pensées reviennent à la charge. Brusquement, j’ai réalisé le danger et la poigne de Laura me fait l’effet d’une douche froide.


  Je m’arrache au piège hypnotique, mais, pour Laura, il semble que rien ne se soit passé. Elle est là, à me regarder, bouleversée, avec des yeux affolés.


  J’ai compris. Le vêtement protecteur qu’elle porte sur la tête en guise de turban ! Le tissu synthétique anti-radiations agit à la manière d’un écran et préserve son cerveau des ondes psychiques.


  Rapidement, je me débarrasse de mon blouson, et, imitant Laura, je l’enroule autour de ma tête.


  C’est fini. Le champ de pensées n’a plus aucun effet sur moi.


  Mais le vent s’est levé. Au-dessus de nous, le soleil a disparu, noyé dans une brume glauque. Le vent redouble de violence et la tempête se déchaîne sur la lande broussailleuse.


  Je tire Laura, cherchant du regard un abri… illusoire…, chimérique, peut-être, puis :


  — Ne restons pas là. Venez !


  Et c’est alors qu’elle me désigne la monstrueuse chose de pierre qui vient d’apparaître à l’horizon, droit devant nous.


  Elle a surgi du sol, comme, dans mon rêve, le Temple de Vénus a surgi de l’eau !


  C’est une tête. Une tête de pierre à la forme vaguement humaine, comme la tête de quelque géant fabuleux qui aurait jailli des entrailles du globe.


  Elle est énorme, avec sa gueule béante, qui semble figée en un éternel bâillement. Une bouche de pierre presque à ras du sol.


  Et puis les yeux. Les yeux de pierre. Pupilles énormes encore enchâssées dans des failles évoquant la forme des orbites.


  Et voilà soudain que la lande s’anime. Images informes et troubles, des créatures apparaissent dans un désordre indescriptible ; créatures volantes, rampantes, galopantes et sautillantes, se bousculant dans la poussière.


  Je plonge au sol, entraînant Laura dans ma chute, et des ailes membraneuses nous fouettent au passage.


  La course folle, aveugle, terrifiante, se poursuit : cortège lugubre de créatures hallucinées se ruant vers la bouche de pierre.


  Déjà, les premiers ont atteint le bout de lande et nous les voyons s’engouffrer dans l’orifice béant.


  Répondant à l’appel, elles s’offrent en holocauste au Gargantua de pierre qui les avale à pleines bouchées. Comme je l’aurais certainement fait moi-même sans l’intervention de Laura.


  Oui…, le temple de Vénus vers lequel je courais dans mon rêve insensé…


  Et les paroles de Suarez me reviennent en mémoire : ce qu’il a dit au sujet des hallucinations dont j’ai été victime dans le désert minéral.


  Le Paris du XXe siècle…, la symphonie de Gerschwin, tout cela était dans ma tête. Mais ce n’était pas qu’un simple mirage. Une prodigieuse entité psychique a extrait de ma mémoire tous ces éléments et les a reconstitués dans une pseudo-réalité, dans une extraordinaire et fantastique association d’idées.


  Cette fois-là, je pensais aussi à Shamrock lorsque le phénomène s’est produit, comme je pensais à Laura avant qu’il ne se déclenche à nouveau, pour la deuxième fois. Je pensais à Laura et à ce qu’elle m’avait dit au sujet de la mer, puis une voix est entrée dans ma tête, comme une voix de sirène.


  Et le mirage s’est produit. Mais, cette fois, il y avait l’appel, et je marchais vers le Gargantua de pierre, comme ces bêtes fascinées qui continuent à s’abîmer dans le gouffre vorace et ténébreux.


  — Ne regardez pas ! Ne regardez surtout pas !


  J’ai obligé Laura à tourner la tête. Les yeux du rocher sont braqués sur nous, comme si le monstre de granit essayait encore de nous vaincre de son regard hypnotique. Regard noir et glacé, menaçant, maléfique, qui semble refléter toute la magique puissance de cette planète infernale.


  Et puis, d’un coup, c’est le silence. Les bêtes ont disparu. Il n’en reste plus une seule sur la lande. Dans le ciel, la brume s’est dissipée et le soleil réapparaît.


  Un grondement sous nos pieds, et, quand je tourne les yeux, l’immense tête de pierre achève de s’engloutir dans le sol dur et calciné. Des vagues grises dansent au bout de la lande.


  Comme une mer…, mais une mer de terre !


  



  
CHAPITRE XIV


  Je n’ai pas avoué mon rêve à Laura. Je n’ai pas osé.


  Dans le fond, je me demande bien pourquoi elle est entrée dans mon rêve. Mais pas seulement Laura…, des milliers de Laura, et je ne saisis pas très bien cette curieuse association d’idées.


  Est-ce une transposition de mes craintes, de cette implacable réserve que je m’obstine à maintenir à son égard ? Est-ce une révolte inconsciente de mon esprit contre les avertissements de Barberousse lui-même ? Ou est-ce encore autre chose ?


  J’ai chassé cette idée de mon esprit parce qu’il n’y a aucune réponse à espérer. Sur ce monde, tout est absurde, incohérent, fantastique, insensé.


  C’est autre chose…, un autre chose comparable à un poste de télévision dans lequel se serait fourvoyée une bien innocente petite souris. Le danger est partout, mais un danger qui n’est pas à la mesure de la souris…, de la souris et des hommes !


  Pour nous, c’est une question de survie et de temps : tenir au maximum, et cela, jusqu’à la limite de nos forces et de nos possibilités.


  Je ne pensais pas qu’il puisse exister une limite à la peur, mais je crois, à présent, que Laura et moi avons franchi cette barrière.


  Que peut bien nous offrir de pire ce monde d’horreur, où l’horreur elle-même fait partie de la nature des choses ?


  Dans un sens, cette mesure est purement relative, car c’est nous qui la déformons avec nos yeux et nos sens humains : nous essayons de reconditionner psychologiquement un monde différent, où la surnature prend le pas sur la nature, et où l’inexplicable se substitue à l’explicable.


  Et c’est là la véritable signification de la peur : une réaction conditionnée devant l’inexplicable !


  Mais aurons-nous assez de force et de courage pour accepter cette troublante logique ?


  Nous marchons. La terre calcinée a cédé la place à une steppe herbeuse, mais les pamplemousses ont disparu et nous devons rationner les quelques maigres provisions enfouies dans nos poches. Pourtant, si tout va bien, nous devons atteindre avant la nuit le but de notre voyage.


  Une halte brève auprès d’un petit ruisseau nous permet d’étancher notre soif, et c’est au moment où nous reprenons notre route que Laura me touche le bras.


  — Ecoutez…


  Je tends l’oreille, mais la jeune femme insiste devant mon hésitation.


  — On dirait un bruit de moteur.


  — De moteur ?


  Pour moi, c’est toujours le silence. Je n’entends rien.


  — Le bruit du vent, certainement, ou quelque chose d’autre.


  — Non, je vous assure, c’était bien comme un bruit de moteur.


  Un silence encore.


  — Tenez !… Ecoutez !


  Cette fois, il n’y a aucun doute. Bon sang, cette fille a l’oreille drôlement sensible !


  C’est bien un bruit de moteur.


  Nous regardons dans la direction d’où nous parvient le bruit. Soudain, une forme noire et trapue apparaît au milieu de la steppe.


  Avec une stupéfaction sans bornes, nous reconnaissons le rolligon.


  Dieu du ciel ! Comment est-ce possible ?


  Nous nous élançons, criant et gesticulant au-devant du véhicule, à l’intérieur duquel nous reconnaissons « L’Eprouvette ».


  L’avorton, à son tour, nous a repérés et il braque dans notre direction. Il est tout aussi étonné que nous. Le pauvre bougre en a la parole coupée.


  D’un bond, nous avons sauté dans le véhicule et, d’une voix hachée, « L’Eprouvette » nous conte sa prodigieuse réussite.


  Il est parvenu, à force de patience et d’efforts, à réparer tant bien que mal le véhicule : une réparation de fortune, certes, mais ce gars-là est ingénieux, et il ne s’est pas trop mal débrouillé.


  Il a eu la même pensée que nous. Il s’est souvenu des indications fournies par le Vénusien et il a mis le cap sur le trésor de Fortuna afin de nous y retrouver tous !


  Mais dans quel état !


  Il souffre horriblement et sa jambe cassée est démesurément enflée, marbrée de taches bleues. La plaie s’est infectée, tout son corps est brûlant de fièvre.


  — Donnez-moi le volant.


  Il m’abandonne sa place tout naturellement et s’affale à l’arrière en poussant un gémissement.


  Il doit bien y avoir des antibiotiques dans votre sac. Laura, aidez-le…


  Je n’ai plus de sac, m’envoie « L’Eprouvette ».


  C’est malheureusement vrai. Il est aussi démuni que nous.


  — Qu’est-il arrivé ?


  — Oh, c’est au moment de démarrer. Des plantes-volantes… Elles se sont jetées sur moi comme des rapaces… oui, comme des vautours. Cette saleté de jambe… cette charogne que je trimbale… Ça avait dû les attirer. Je ne sais pas comment j’ai pu leur échapper. Je n’ai plus pensé au sac. Je voulais fuir…, fuir…, fuir…


  — Ça va, mon vieux, calmez-vous ! Suarez vous tirera de là.


  — Je suis fichu.


  — Bouclez-la, ou je vous assomme. C’est compris ?


  Ses gémissements sont noyés dans le bruit du moteur. Le rolligon démarre, tandis qu’il se tasse dans son coin.


   


  *


  * *


   


  A bord, c’est le silence. Je suis attentif aux craquements sinistres des essieux, aux ratés dans le moteur.


  Je ne me fais aucune illusion, le véhicule peine terriblement et je m’attends d’un instant à l’autre à une catastrophe. Pourtant, le bricolage a l’air de tenir et le rolligon poursuit sa course.


  Je préfère m’arrêter quelques instants pour procéder à quelques nouvelles vérifications, en particulier pour la direction. Mais maintenant, c’est plus facile, grâce aux appareils du bord.


  Soutenu par Laura, « L’Eprouvette » s’est endormi, épuisé de souffrance et de fatigue.


  Des heures coulent ainsi, longues et monotones, tout au long des steppes et des landes interminables bordées de forêts épaisses que nous évitons par précaution.


  Je suis bientôt obligé de réduire la vitesse, à cause du sol hérissé de rochers pointus, qui constituent des obstacles nous obligeant à ralentir, quel que soit notre désir d’arriver à notre but.


  Ce sont ensuite de nouvelles colonnes scintillantes qui apparaissent à l’horizon, le même étrange phénomène que nous avons eu déjà l’occasion de constater, avec ces affreux poissons volants qui tournoient autour de traînées lumineuses happant, gobant de leurs bouches multiples les pores minuscules montant à l’assaut du ciel.


  Nous sommes obligés de faire de nouveaux détours et nous repartons à droite, à gauche.


  Nous roulons maintenant dans une prairie semée de petites fleurs en forme de points d’interrogation.


  Quelle ironie du sort !


   


  *


  * *


   


  Décidément, Laura a des sens très développés ! Elle a l’oreille fine, je l’ai dit, mais cette fois je dois rendre hommage à ses extraordinaires qualités visuelles.


  C’est elle qui a repéré la microscopique silhouette humaine au milieu d’une rangée de buissons, droit devant nous.


  J’en crois à peine mes yeux. Cette petite boule rondouillarde, je l’ai reconnue à mon tour : c’est Suarez !


  Le toubib nous a aperçus lui aussi. Il agite ses bras, mais il est comme cloué sur place.


  Quand nous le rejoignons, il se laisse choir sur le sol d’une pièce, le visage défait, décomposé. Il fixe le rolligon avec des yeux hagards, énormes. Mais il est incapable de prononcer un seul mot En lui quelque chose a cassé, c’est visible.


  Je m’élance sur lui et l’agrippe par les épaules.


  — Suarez ! Suarez ! Répondez ! Que s’est-il passé ? Où est Barberousse ?


  — Parti… En éclaireur… Il va revenir… Je ne pouvais plus le suivre…


  Il me montre ses pieds.


  — Ils n’en peuvent plus… Je suis à bout…


  — Et I-Gorlk ?


  Il baisse les yeux sur son pistolet thermique accroché à sa ceinture.


  — Il est vide… Je n’ai plus de munitions… Oh, je vous en prie, tuez-le ! Tuez-le !… On ne peut plus rien pour lui… On ne peut plus rien… C’est affreux !


  — Où est-il ?


  Son bras se tend en direction des fourrés.


  — Là !


  D’un bond, Laura et moi nous nous précipitons. Tout d’abord, nous ne voyons rien, puis un gémissement étouffé attire notre attention et nous contournons un massif broussailleux pour tomber en arrêt devant la chose la plus effroyable que puisse contempler des yeux humains.


  Oui… I-Golrk est là, étendu à même le sol… Mais il est double !


  Les caractères androgynes ont débordé les limites de son propre corps. Il a donné naissance à une autre créature, ou plutôt à une demi-créature sortie de sa hanche : un torse à la morphologie essentiellement féminine avec une ébauche de ventre, des seins larges, épanouis, deux bras fins et graciles, une tête éblouissante encadrée d’une longue chevelure de miel.


  I-Gorlk, ou du moins l’élément originel, a conservé l’aspect que nous lui connaissons. Mais ses traits se sont affermis, durcis, masculinisés.


  Toute son intime féminité s’est matérialisée dans ce demi-corps de femme, dont il a accouché, et qui reste soudé à lui.


  Mais il y a un déséquilibre, et d’un autre côté les jambes originelles ne peuvent supporter le poids de cet abominable accouplement. C’est la raison pour laquelle la créature dédoublée est renversée sur le sol. Mais dans quelle horrible posture ! Les deux parties se tiennent enlacées, se couvrant mutuellement de baisers… des caresses… gémissantes comme deux bêtes en rut.


  Laura s’est retournée. C’est au-dessus de ses forces. Je réalise alors la présence de Suarez à côté de moi.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Ça a commencé hier. Il souffrait atrocement. Et puis… Oooh…


  Il se passe une main devant les yeux.


  — C’est cette planète, reprend-il, qui nous aura tous. Je vous en prie, tuez-les… Vous voyez bien qu’on ne peut rien pour eux.


  Je glisse ma main à la ceinture. Je dégaine, mais le courage me manque.


  A cet instant, une rafale claque sèchement et les deux têtes unies dans un farouche baiser éclatent comme des grenades.


  Les bras calcinés s’abattent dans la poussière.


  Je lève la tête.


  Barberousse se tient au milieu des fourrés, son pistolet encore fumant dans sa main droite.


  Tandis que Suarez nous tourne le dos, il avance vers moi, d’un pas lourd et traînant, sans même jeter un regard vers Laura.


  Il me paraît avoir vieilli subitement. Son visage est creusé de rides profondes et il est blanc comme un lys. Mais tout cela n’a aucun rapport avec le geste qu’il vient d’accomplir.


  — Alors, me dit-il, vous aussi, hein ?


  J’ai compris. Il se met à parler d’une voix sourde, mais, dès les premiers mots, je me rends compte à mon tour de l’erreur que nous avons commise de part et d’autre. Contrairement à ce que j’avais supposé, le radeau dans lequel avaient pris place Barberousse, Suarez et I-Gorlk ne s’est pas échoué en amont du fleuve, mais en aval ; c’est-à-dire qu’ils ont continué leur route, emportés par le courant et sans pouvoir réussir à stopper l’embarcation.


  Ils ont dépassé notre radeau qu’ils ont d’ailleurs aperçu, échoué sur la plage, mais tous leurs efforts ont été vains.


  Ils ont finalement atteint la berge, vingt ou trente kilomètres plus loin, et le drame, c’est qu’ils ont eu la même pensée que nous.


  Conscients de l’avance que nous avions sur eux pour arriver jusqu’au Titan, et ayant également réalisé qu’ils se trouvaient à proximité du trésor, ils n’ont rien trouvé de mieux que de continuer leur route en direction des pierres précieuses, pensant que nous les rejoindrions avec l’astronef.


  Et nous voilà tous maintenant dans la même galère !


  Je trouve néanmoins la force de lui envoyer :


  — Comment pouviez-vous être certain que je ne profiterais pas de cette chance pour m’enfuir avec le Titan ?.


  Un petit rictus apparaît au coin de ses lèvres.


  — Parce que je sais que vous êtes aussi entêté que moi, Bennet. Vous le voulez, ce trésor. Vous ne seriez jamais reparti les mains vides.


  Il se met à secouer la tête.


  — Allons, venez ! On a quand même le rolligon, ce n’est déjà pas trop mal.


  Nous rejoignons le véhicule, mais Suarez s’est empressé de fouiller dans le coffre arrière, et il en a sorti une bouteille de Cutty Sark. Il est en train de boire lorsque je m’élance vers lui.


  — Essayez au moins de faire quelque chose pour ce pauvre gars.


  Je lui désigne « L’Eprouvette », toujours affalé sur le siège arrière.


  Mais Suarez hausse les épaules.


  — Il est mort ! me dit-il d’une voix détachée.


  Et il se remet à boire.


  



  
CHAPITRE XV


  Nous avons creusé une fosse, Barberousse et moi, et nous y avons enseveli le corps de « L’Eprouvette ».


  Une seule, car, pour I-Gorlk, ce n’était pas nécessaire. La race saturnienne a ses règles, et leurs rites funèbres sont bien plus compliqués que les nôtres. Mais ce n’est pas là la raison essentielle de cette sorte d’indifférence témoignée par Barberousse à l’égard de I-Gorlk.


  C’est une question de physiologie. Chez les Saturniens, les cadavres se liquéfient, et la liquéfaction commence aussitôt que la mort a fait son œuvre.


  J’ai revu le cadavre d’I-Gorlk, mais ce n’était déjà qu’une bouillie infecte, qu’un magma sanguinolent.


  On aurait dit une poupée de cire fondant à la flamme d’une bougie. Il était méconnaissable.


  Dans quelques minutes, la terre sèche aurait pompé le liquide et il ne resterait plus rien de lui.


  J’achève de jeter les dernières pelletées de terre sur la tombe de « L’Eprouvette » lorsque Barberousse, appuyé sur le manche de sa pelle, me regarde de ses petits yeux de fouine.


  — Merci… Merci quand même pour toute l’aide que vous avez apportée à Laura, me dit-il brusquement.


  — C’était tout naturel.


  — Je pensais bien que vous ne laisseriez pas tomber.


  — Nous nous sommes aidés de notre mieux.


  — Ouais !… Mais vous avez quand même passé une nuit avec elle.


  Je me redresse, le visage crispé, mais il continue à me défier du regard.


  — C’est quand même une belle fille. N’est-ce pas, Bennet, que c’est une belle fille ?


  — Où voulez-vous en venir ?


  Il se met à ricaner entre ses dents.


  — Je vous ai prévenu. J’espère pour vous que vous n’avez pas profité des circonstances.


  Je suis sur le point de m’élancer sur lui lorsque Laura s’interpose avec un rire nerveux. Elle s’est tournée vers moi.


  — Rassure-toi, Winston, rassure-toi. Il a très bien suivi tes conseils. Seulement, je voulais savoir ce qu’il avait dans le ventre, et j’ai même essayé de le séduire. Mais il est resté de marbre. A croire que les femmes ne l’intéressent pas. Tu peux lui faire confiance, Winston, tu peux…


  Tous deux se mettent à éclater d’un rire énorme, puis Barberousse jette sa pelle et me tend la main.


  — Ça va, mon vieux. De toute façon, vous n’aviez aucune chance. Et, autant pour vous que pour elle, je préfère qu’il en soit ainsi.


  Mon regard a croisé celui de Laura : un regard teinté de fierté et d’une troublante ironie. Il y a en elle quelque chose de machiavélique qui me déroute et qui ne manque pas de m’inquiéter.


  Jusqu’à quel point a-t-elle essayé de m’abuser ? Je pense à notre soirée, à l’intérieur de la coquille géante…, et maintenant, à ce qu’elle vient de dire. Comme si tout cela, pour elle, n’avait été qu’un jeu ! Qu’un jeu de femme auréolée d’orgueil et de méchanceté.


  La garce ! Et dire que j’étais sur le point de tomber dans le panneau !


  La voix de Barberousse interrompt mes réflexions. Il me désigne Suarez, affalé contre le rolligon, et la bouteille vide à côté de lui.


  Il a raison. Inutile d’aller plus loin pour aujourd’hui. Dans quelques heures, la nuit va tomber et il est préférable de remettre au lendemain la dernière étape de notre voyage.


  — Nous ne sommes plus très loin, continue-t-il, et je ne pense pas que cette région soit tellement dangereuse. Je n’ai aperçu aucune créature vivante ni rien qui puisse nous inquiéter outre mesure. Mais je pense aussi que je ferais bien de continuer ma petite prospection. Nous avons perdu assez de temps comme ça. Oui, histoire d’effectuer les derniers repérages. Je suis sur la bonne voie, mon vieux…


  Il me cligne de l’œil, puis tapote l’épaule de Laura.


  — Continuez votre rôle d’ange gardien. Veillez sur elle, je ne serai pas long.


  Après un dernier salut de la main, il nous tourne le dos et nous le voyons disparaître au milieu des broussailles. Il y a un petit ruisseau, pas très loin de là, qui serpente entre les pierres, et j’en profite pour aller remplir les gourdes.


  Mais Laura m’a suivi et elle s’agenouille à côté de moi.


  — Claude, me souffle-t-elle brusquement, j’ai dû vous paraître odieuse, n’est-ce pas ?


  — C’est sans importance.


  — Il fallait que je le fasse. Vous n’avez donc rien compris ?


  Je la regarde. Son visage tendu vers moi exprime une muette supplication.


  — C’était la seule façon de le calmer, de lui ôter ses doutes. Il me fait confiance, vous comprenez ?


  — Je vous félicite. Il a très bien placé sa confiance.


  — Pauvre idiot ! Quand je pense que j’étais prête à me donner à vous, hier soir…


  — Oui, pour mieux me perdre. C’est possible.


  — Vous êtes déjà perdu.


  — Que voulez-vous dire ?


  Elle jette un rapide regard autour d’elle.


  — Vous ne quitterez pas Fortuna. Et cela, tout le monde le savait depuis le départ. Winston s’est servi de vous, et vous demeurerez en vie tant que vous pourrez lui être utile. Mais, si nous avons la chance de rejoindre l’astronef avec notre chargement de pierres précieuses, il vous tuera avant que vous n’ayez franchi le sas. C’est un être cruel et sans pitié : il le fera, je vous assure.


  — Pourquoi me dites-vous cela ?


  — Parce que je hais Winston, que je le déteste de toute mon âme…, parce que je veux vous sauver. Mais, bon sang, essayez de comprendre !


  Les paroles de Laura flottent dans ma tête comme des tourbillons de poussière. Je ne sais plus très bien où j’en suis. Nous restons là, face à face, elle et moi, toujours incapables d’abattre cette barrière dressée entre nous comme un épouvantail.


  Jusqu’à présent, j’ai vaincu un à un les risques de ce monde, mais celui que représente Laura n’est-il pas le plus important de tous ?


  Et pourtant, je devine une grande sincérité dans sa voix, une intense supplication dans ses grands yeux bleus embués de larmes. Elle hésite au milieu de notre silence, puis, d’une main tremblante, fouille dans sa poche et me tend un chargeur énergétique.


  — C’est le dernier chargeur de secours, murmure-t-elle. Je l’ai trouvé dans le coffre du rolligon. Winston a pris tous les autres sur lui. Votre arme est déjà à demi épuisée. Gardez-le et ne l’utilisez qu’en dernière extrémité.


  Sa voix s’étrangle dans un sanglot, en même temps qu’elle ajoute, du bout des lèvres :


  — Claude…


  Il n’y a plus de barrière. Je la saisis dans mes bras et j’embrasse son visage mouillé de larmes. Brusquement, des séquences d’images folles se mettent à défiler en moi dans une projection accélérée : le piège hypnotique dont j’ai été victime, la veille… Laura avec son corps de sirène…, cette possession que je désirais sur la plage de rêve…, des milliers d’autres Laura qui m’entraînaient vers le Temple d’Amour…, et, enfin, toutes ces questions que je me suis posées.


  Pourquoi Laura ? Pourquoi était-elle entrée dans mon rêve ? Et pourquoi la monstrueuse entité psychique l’avait-elle à ce point extraite de mes pensées ? Il y a maintenant une réponse à toutes ces questions. Une seule.


  Je l’aime !


  Et cette misérable petite barrière qui vient de s’abattre n’existait que dans mon subconscient.


  — Laura !


  Nos lèvres s’unissent jusqu’à nous en faire presque perdre le souffle ; c’est alors que j’ai l’impression que nous ne sommes plus seuls. Je pivote d’un bloc.


  Suarez est là, près du ruisseau, et nous regarde en riant de son rire d’ivrogne. D’instinct, j’agrippe le fulgurant, mais le toubib lève le bras.


  — Vous auriez tort. Il y a bien longtemps que j’ai compris, vous savez. Mais moi, je suis en dehors de ça.


  Il pointe son doigt sur Laura.


  — Elle a raison. Vous êtes condamné, mon vieux. Mais, si cela peut vous rassurer, sachez que je ne serai pas du côté de Winston.


  Il s’avance. C’est à peine s’il tient sur ses jambes…, mais il a l’air de savoir ce qu’il veut.


  — Non…, non…, reprend-il, je ne serai pas du côté de Winston. J’en ai marre de lui, moi aussi. Voyez-vous, Bennet, j’ai toujours été du côté de la majorité, et vous êtes la majorité. Je veux dire par-là que, à vous seul, vous valez mille Barberousse réunis. Mais, pour que la balance penche pleinement en votre faveur, il y a tout de même une question que j’aimerais régler.


  — Laquelle ?


  Il continue à rire, tout en décochant un coup d’œil complice en direction de Laura.


  — Si vous voulez que je tienne ma langue, promettez-moi une chose. Moitié-moitié dans le partage. Je n’apprécie pas ce qu’on appelle la part du roi. Vous m’avez saisi ?


  — C’est tout ce qu’il y a de plus clair. Mais à mon tour de vous prévenir, Suarez. N’essayez pas de m’avoir, sinon, c’est moi qui vous casserai les reins.


  Il se remet à rire.


  — Vous n’aurez pas cette peine.


  Il me tend la main. Une façon comme une autre de sceller notre pacte !


  



  
CHAPITRE XVI


  Nous roulons sous une pluie battante.


  Vers le milieu de la nuit, un orage épouvantable s’est abattu sur la contrée, transformant le sol en un véritable bourbier. L’orage continue de plus belle, mais le véhicule tient le coup. C’est un miracle.


  Nous roulons depuis le début de la matinée en suivant les indications données par Barberousse. Il a fait des calculs à n’en plus finir et, d’après lui, le repérage mental effectué par Mahika-Nho est concrétisé par cette longue barrière rocheuse que nous apercevons à l’horizon. C’est là que se trouve le trésor de Fortuna !


  Une certaine fièvre règne à bord. Au fur et à mesure que nous approchons du but, la nervosité cède la place à cette froide inquiétude qui nous suit comme la peste depuis que nous avons débarqué sur ce monde inconcevable.


  Barberousse n’a rien exagéré, cette région ne semble présenter aucun danger, comme si, brusquement, nous avions sauté sur un autre monde.


  Il y a seulement l’orage et les éclairs, le bruit épouvantable de la foudre du ciel dans un perpétuel roulement de tonnerre.


  Suarez n’a pas dit un mot. Il a cuvé son alcool, mais il a gardé les idées claires. Je ne pense pas qu’il ait l’intention de me torpiller dans le dos. Je lui ai promis ce qu’il désirait, et, dans le fond, lui non plus n’a rien à attendre de Barberousse. Sans moi, il ne sera toujours qu’un pauvre type.


  Le temps passe, coule, et se traîne…


  Et voilà que la pluie cesse. Le tonnerre s’éteint progressivement, mais le brouillard subsiste au-dessus de nos têtes. Il n’en faut pas davantage pour ramener le sourire sur les lèvres de Barberousse.


  Il nous lance d’une voix joyeuse :


  — Maintenant, c’est du tout cuit !


  — Pas si vite !


  Je lui indique la colonne lumineuse qui vient d’apparaître devant nous, toujours cette mystérieuse et incompréhensible traînée de particules scintillantes prises d’assaut par les « poissons volants ». Cette fois, elle semble naître de la montagne elle-même, de cette montagne vers laquelle nous nous dirigeons.


  Barberousse se met à grogner subitement.


  — Mais enfin, de quoi s’agit-il ? Après tout, nous nous faisons peut-être des idées pour rien… Une émanation du sol. Qu’est-ce que vous en pensez, monsieur je-sais-tout ?


  — Monsieur je-sais-tout vous conseille de faire un léger détour.


  — Pas question ! On ne va quand même pas tourner en rond toute notre vie. C’est là que nous allons. S’il y a le moindre danger, nous serons toujours à temps de bifurquer.


  Il est encore plus entêté que je ne le supposais. Il maintient le cap, mais, au bout de dix minutes, un troupeau de créatures galopantes apparaît sur notre droite, fonçant désespérément vers la colonne scintillante.


  Ce sont des mammifères, bipèdes, quadrumanes, multipèdes, mais toutes ces créatures harassées, fourbues, nous paraissent au bord de l’épuisement. Elles ne semblent animées que par un intense effort de volonté, comme si leurs dernières forces vitales n’étaient concentrées que sur un but unique : atteindre cette mystérieuse colonne de lumière !


  Certaines viennent frôler le rolligon, mais aucune ne se soucie de nous. Elles courent, se traînent, repartent, les pattes molles, fléchies…


  A présent, nous ne sommes guère qu’à une centaine de mètres du foyer phosphorescent Une odeur de charnier flotte dans l’air. Quelque chose d’atroce.


  Une hésitation chez Barberousse, mais il nous désigne la trouée entre deux murailles de granit.


  — C’est la seule issue. Il faut absolument que nous passions.


  Bon sang ! Cette odeur est épouvantable. Il ralentit l’allure. Au-dessus de nous, les poissons volants continuent à happer la matière microscopique, mais pour ces créatures-là, non plus, nous ne présentons aucun intérêt Elles gobent, avalent de leurs bouches multiples, poursuivant dans le ciel leur sarabande effrénée.


  Nous sommes sur le point de nous engager dans la trouée lorsque, soudain, une immense cavité apparaît à nos regards, comme un bassin, rond, bordé de murailles de pierre.


  Et c’est là que viennent s’engouffrer les créatures épuisées. Elles s’abattent dans la cuvette, en désordre, véritable chaos de chair à l’agonie.


  Effectivement, elles meurent, elles meurent toutes, comme si la mort constituait une délivrance au calvaire qu’elles viennent de subir tout au long de cette course folle qui a usé leur dernier souffle, leur ultime énergie.


  Un cimetière ! Oui, comme les fameux cimetières d’éléphants que nous connaissions autrefois, sur Terre, en plein cœur de l’Afrique.


  C’est un cimetière, mais celui-là est quand même différent, car, à la mort toujours cruelle, s’ajoute un phénomène plus terrible et plus hallucinant encore.


  Les cadavres entassés forment une sorte de bourbier infect, où la décomposition rapide semble être entretenue par une sorte de ferment.


  Et c’est de cette fermentation que naît l’étrange colonne constituée de particules microscopiques, qui monte vers le ciel comme un nuage de vapeur.


  D’un coup, je réalise le mécanisme de cet incroyable cycle vital basé sur la symbiose. Voilà donc l’élément qui manquait à ma théorie.


  Je m’étais toujours demandé ce que devenaient les animaux évolués de cette planète après leur mort. Redonnaient-ils naissance aux plantes qui les avaient engendrés à partir d’une série de métamorphoses successives ? Et de quelle façon ? Mais une autre question s’ajoutait à celle-ci : quelle relation existait-il entre le minéral, le végétal et l’animal ? Quel en était le lien ?


  A présent, le mystère me semble éclairci et les paroles de Suarez achèvent de me convaincre. Il nous désigne la colonne scintillante.


  — Des protéines, dit-il en se grattant le front. Oui, des protéines, mais des protéines de décomposition.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Eh bien ! sous l’action des microbes intestinaux, il se produit une dégradation des acides diaminés aboutissant à la putrécine et à la cadavérine qui ne sont autres que des protéines de décomposition. D’ailleurs, cette forte odeur ammoniacale que nous respirons en est une preuve. Cela est dû à la présence de…, oui, de triméthylamine.


  — Et alors ?


  — Alors ? L’action des microbes doit encore se poursuivre grâce à des ferments. Oui, des sortes de nécroenzymes. Disons que les protéines de décomposition sont ainsi régénérées, pour reformer d’autres cellules d’un type spécial… Je ne sais pas…


  — Mais comment s’élèvent-elles dans le ciel ?


  Suarez hoche la tête. Pour lui, il ne peut s’agir que d’un phénomène de marée probablement lié à un champ magnétique très intense, et le responsable de cette attraction ne peut être que le satellite naturel de Fortuna.


  Mais alors, où vont ces particules ? Je songe, en effet, à ces nuages de protéines vivantes que nous avons découverts dans l’espace avant d’aborder ce monde… Des nuages entiers qui voyageaient dans le vide !


  Une pensée me traverse l’esprit : n’est-ce point-là un phénomène de panspermie ? La matière vivante, ainsi véhiculée dans l’espace, n’irait-elle pas ensemencer d’autres mondes dans cette partie de l’univers qui nous est inconnue ?… D’autres planètes privées de vie et qui deviendront fatalement d’abominables répliques de Fortuna ?


  L’ensemencement !


  A partir de là, le voile se déchire et j’entrevois l’effarante réalité : les cadavres des animaux évolués donnent naissance à ces colonies de protéines vivantes autour desquelles gravitent sans trêve ni repos ces horribles protéinophages que nous avons baptisés « poissons volants » ; une grande partie gagne l’espace, attirée par le satellite, mais une autre, entraînée par les vents, retombe au sol pour ensemencer les minéraux.


  Tout part, en effet, du règne minéral, et les inquiétantes explosions dont nous avons été les témoins viennent en appui de cette théorie.


  Les minéraux absorbent les protéines et, grâce à certains catalyseurs cellulaires, les réorganisent et les reconvertissent en d’autres éléments qui, expulsés de la roche sous forme de poussière, s’en vont à leur tour ensemencer le sol pour produire des végétaux.


  Et la mystérieuse chimie cellulaire se poursuit au sein même des plantes dont une catégorie seulement produit les fruits en forme d’outre qui, arrivés à maturité, tombent et s’écrasent au sol pour libérer des milliers et des milliers de petites larves, lesquelles se transforment en chrysalides, insectes parfaits, lesquels, encore, engendrent les mammifères, chaînon terminal de cet étrange processus.


  Et, enfin, ces derniers, au déclin de leur vie, s’en iront mourir dans les fameux cimetières qui sont les chaudrons génétiques de Fortuna !


  Et le cycle recommence…


  Et ainsi de suite… Et ainsi de suite…


  Mais des aberrations chromosomiques se produisent au hasard des métamorphoses, et c’est ainsi que, d’illégitimes unions, naissent d’incroyables compromis entre le règne minéral, végétal et minéral. Témoin, la pieuvre minérale, les crapauds soudés à la roche, la forêt de cristal, le ver gigogne dans la caverne.


  Mais le temps ? Existe-t-il encore une symbiose du temps ? Comment expliquer ces vingt-deux jours passés dans la caverne temporelle qui n’ont duré pour nous… que deux heures ? En vertu de quelle loi ? De quels principes ?


  J’entends bougonner Barberousse :


  — Ah ! Les lois ! Les principes !… Qu’est-ce qu’on en a à faire ? Mais, bon sang, à quoi cela vous sert-il de vous casser la tête pour savoir ce qui est ou ce qui n’est pas ? Je m’en fous, moi, de vos théories, je m’en contrefous… Je veux mes pierres, je les veux. Et que ce monde aille au diable !


  — Il y est déjà !


  Il se retourne vers moi, l’écume aux lèvres.


  — Ecoutez, Bennet, vous commencez à me sortir de la tête et sérieusement ! Avec ou sans le diable, je les aurai, ces pierres. Et s’il y a quelque chose qui vous déplaît, sautez de ce véhicule et allez vous faire f…


  — C’est tout droit devant vous, mon vieux.


  Il appuie rageusement sur le champignon, et le rolligon s’élance dans la trouée.


   


  *


  * *


   


  Eclairs… Tonnerre…


  Le vacarme a repris tout au long de la chaîne montagneuse. L’atmosphère est saturée d’effluves électriques. Elle semble vibrer autour de nous comme par un effet de conduction.


  Mais il ne pleut pas… Seulement le brouillard épais au-dessus de nos têtes.


  Nous grimpons toujours, mais la trouée s’est élargie et nous roulons maintenant sur une sorte de plateau pierreux battu par les vents.


  Eclairs… Tonnerre… C’est la fête du bruit…, du bruit et de la lumière. En effet, d’étranges écharpes lumineuses flottent au ras du sol en bordure des hautes murailles de granit. Cela se traîne comme des serpents de lumière, s’enroulant, se déroulant sans cesse autour des éboulis rocheux.


  — De la foudre hautement concentrée, sans aucun doute, ronchonne Barberousse, en actionnant les écrans protecteurs du rolligon.


  Il accélère, amorce un large virage, mais force lui est bientôt de stopper le véhicule. Ce plateau n’est qu’un cul-de-sac. Impossible d’aller plus loin !


  — Nous sommes pourtant près du but, reprend-il de sa voix bourrue. Descendons !


  Il nous désigne la falaise devant nous. Selon lui, il doit exister une issue, une faille quelque part.


  Instinctivement, je regarde en direction des rubans de lumière, mais ces derniers sont à plus de cinq cents mètres de nous, poursuivant leur incompréhensible manège.


  Eclairs… Tonnerre…


  Mais voilà que Suarez pousse un cri de triomphe.


  — Là… Là… Regardez… Ouaaah !


  Il tient dans sa main une pierre brillante incolore : un joyau étincelant à l’extraordinaire pureté ! L’objet a la forme d’un prisme, avec des facettes rectilignes que l’on croirait taillées de la main d’un joaillier.


  D’un bond, Barberousse s’est précipité et, d’un geste brutal, a raflé la pierre de la main de Suarez. Il en a le souffle coupé. Il se met à rire et se lèche les lèvres tout en caressant le joyau de ses doigts tremblants, comme s’il effleurait le sein d’une jeune vierge.


  — Mon Dieu, quelle merveille ! Regardez ! Eh ! regardez, vous autres ! Nous les avons trouvés ! Nous les avons trouvés !


  Gagnés par la fièvre, nous voilà tous en train de fouiller le sol, et nous découvrons, en effet, d’autres petites pierres en forme de prisme que nous saisissons avidement. Mais celles-ci sont colorées. Il y en a des rouges, des vertes, des bleues…


  Patiemment, Barberousse les examine en connaisseur et se met à grimacer.


  — Non, dit-il, des rubis, des topazes, de la tourmaline et de la smaragdite. Ça ne vaut rien, tout ça n’a plus de valeur.


  Il reprend la pierre trouvée par Suarez.


  — Ce sont celles-là, uniquement celles-là qu’il nous faut. Nous sommes au but, je vous l’ai dit. Bon sang, il doit bien y avoir une faille quelque part ? Je suis sûr que nous devons en trouver des tas… Des tas ! Cherchez !… Cherchez !…


  Il passe le premier, fouillant la roche de ses mains, de ses yeux, et c’est alors qu’apparaît une autre pierre incolore, juste à la hauteur de son visage. Elle est comme incrustée dans la roche. Il essaie de la dégager, mais un hurlement de Laura le fait se retourner d’un bond. Dans la même fraction de seconde, il se déporte sur le côté.


  Tout se passe alors avec une rapidité extraordinaire. J’entrevois le rayon lumineux qui file au milieu de nous à la manière d’un éclair. Barberousse l’a évité de justesse. Le rayon frappe la pierre incolore et disparaît comme par enchantement.


  Comme désagrégé… Comme…


  — Attention !


  Un autre rayon a traversé le plateau en droite ligne. Il forme un trait lumineux et crépitant, suspendu au-dessus du sol…, prêt à fondre sur moi.


  Ce qui vient de se passer me fait agir d’instinct plutôt que de raison. J’ai encore dans la main une de ces pierres que je viens de ramasser, je la lève à bras tendu au moment même où le rayon fonce sur moi. Il heurte la pierre et se désagrège. La lumière, décomposée par le prisme, éclate alors en une sorte d’arc-en-ciel et les couleurs se rabattent au sol dans un éclaboussement polychromique.


  Chaque couleur forme une flaque gluante et visqueuse. Rouge, orangée, jaune, verte, bleue, indigo, violette. Et puis, soudain, elles virent au brun foncé et se dessèchent sous forme de poudre. Mortes !


  Mortes, en effet, car cette lumière est vivante. Gardienne vigilante du trésor de Fortuna, elle attaque par flèches, mais les prismes dont nous sommes munis agissent, fort heureusement, à la manière de boucliers. Les rayons frappent, explosent en spectres éblouissants, et les couleurs calcinées s’abattent à nos pieds en flaques crépitantes.


  Nous avons déjà tué une bonne dizaine de ces rayons vivants, mais ce n’est pas tellement une question d’adresse de notre part. Notre salut, nous le devons surtout à une faiblesse de réaction.


  En effet, les rayons n’attaquent qu’en ligne droite. Ils se stabilisent devant nous avant de frapper, comme s’ils concentraient leur énergie avant de la diriger sur un point quelconque de notre corps.


  Une fraction de seconde, certes, mais suffisante pour les stopper à l’aide de nos prismes minéraux.


  C’est infect. Nous pataugeons dans la couleur comme dans de la glu. Et le combat s’achève… tout à coup, brusquement. Les rayons se replient sur eux-mêmes, refluant vers l’intérieur du plateau. Petit à petit, ils se regroupent autour des éboulis, reprennent leur ronde infernale.


  Eclairs… Tonnerre…


  Barberousse s’éponge le front. Il est livide. Il nous regarde les uns après les autres et secoue sa grosse tête couverte de poussière et de sueur.


  — Bon sang, on s’en est sorti, mais on a eu chaud !


  Il m’octroie une bourrade sur l’épaule.


  — C’était quand même une drôle d’idée, votre truc. Mais ça a marché, c’est le principal. Et ça mérite une gratification. Ouais ! je ne suis pas un ingrat, moi. Je sais reconnaître les gars qui ont de la valeur. Vous aurez une bonne prime, Bennet. J’ajouterai quelque chose à votre part. Allez, les gars, au boulot ! Faut le trouver, ce filon. Doit pas être loin.


  Nous repartons le long de la muraille, en nous tenant toujours sur nos gardes. Rien ne se passe, comme si les rayons avaient définitivement abandonné le combat. Mais le danger demeure ; ils nous épient, c’est certain, prêts à saisir l’occasion d’une revanche.


  Nous avançons pas à pas, et ma lente progression m’amène à un moment donné devant un orifice étroit pratiqué dans la roche. Un courant d’air frais me caresse le visage.


  — J’ai trouvé !


  A mon cri, tout le monde rapplique au pas de course. Cette fois, plus de doute, nous sommes vraiment dans la bonne direction.


  Mais le ciel s’est encore assombri au-dessus de nos têtes.


  Eclairs… Tonnerre…


  



  
CHAPITRE XVII


  Je désigne le boyau.


  — Il est inutile que nous y allions tous. Je préfère d’abord aller jeter un coup d’œil.


  — Ouais ! me répond Barberousse, le regard flamboyant, vous voulez être le premier à jouir du spectacle, hein ?


  — Ne soyez pas ridicule, c’est une question de prudence.


  Il regarde en direction des rayons lumineux, puis hoche la tête.


  — Très bien, allez-y, mais faites vite.


  Le boyau est étroit. Il se prolonge en arc de cercle à l’intérieur de la falaise, mais il n’est pas tellement long.


  Je le franchis d’un bout à l’autre en l’espace de quelques minutes, mais lorsque je me retrouve à l’air libre, ce qui me surprend tout à coup, c’est l’extraordinaire clarté qui règne autour de moi.


  J’ai abouti dans une sorte de vallée profonde, ceinturée de hautes falaises, mais ici, plus de nuages, plus de brouillard. Un soleil radieux trône dans un ciel bleu, limpide, et c’est à peine si quelques traînées de brume viennent lécher les sommets déchiquetés. Comme s’il existait une frontière entre le monde extérieur et celui-ci, une frontière interdite aux nuages, aux éclairs, au tonnerre. En effet, chose curieuse encore, aucun bruit ne me parvient, même pas celui de la foudre toujours aussi persistant de l’autre côté de la falaise. C’est à n’y rien comprendre.


  Lentement, du bout des pieds, j’avance jusqu’au bord du gouffre et là, mes yeux plongent vers l’intérieur de la vallée. Et je vois !


  O Dieu du ciel, comment est-ce possible ? Le trésor… Le fabuleux trésor de Fortuna ! Il est à mes pieds, immense, splendide, colossal ! Masse éblouissante sous les rayons de l’astre, le filon s’étend à la base même d’une haute muraille. A fleur de roche !


  Des tonnes et des tonnes de pierres précieuses agglomérées… Ça brille, éclate, scintille de mille feux. Impensable !… Il y a là de quoi… Mais comment puis-je chiffrer ?… Comment puis-je évaluer cette fantastique et ahurissante fortune qu’aucune puissance humaine n’a jamais détenue ?


  Une longue minute, je reste ainsi, le souffle court, fasciné par le spectacle merveilleux que je viens de découvrir, incapable du moindre geste, du moindre mouvement… Mais l’inquiétude, en moi, revient soudain à la charge.


  J’ai l’impression d’avoir profané un sanctuaire…, un sanctuaire interdit…, quelque lieu magique où la présence humaine prend forme d’hérésie.


  Peut-être est-ce le silence…, ce silence lourd, total, absolu, qui règne dans ce lieu étrange, à tel point que la nature elle-même semble figée dans du coton. Aucun souffle d’air, même pas le plus léger murmure du vent entre les failles… Rien… Le silence !


  Comme si le bruit n’existait pas…


  Ou plutôt non, il existe…


  Mais…


  Dans le mouvement de recul que je viens d’opérer, un petit caillou, un tout petit caillou s’est détaché sous mes pieds et il est tombé un mètre plus bas, sur un énorme rocher.


  Il y a eu un choc, un tout petit choc, un bruit, certes, mais c’était autre chose…, comme un grouillement d’ondes qui montaient à l’assaut de mes oreilles… Un bruit étrange dont on éprouverait physiquement le poids.


  Je n’ai jamais entendu un bruit pareil. Et pourtant, ce n’était qu’un caillou, qu’un tout petit caillou.


  Dans le silence rétabli, je recule jusqu’à l’ouverture du boyau. Je m’élance, mais c’est pour renouer, au bout de ma course, avec le bruit du ciel… Tonnerre… Eclairs…, dans un vacarme assourdissant.


  — Alors, me lance Barberousse en se jetant sur moi… Les pierres ?


  — Il y en a, rassurez-vous, et beaucoup plus que nous n’en espérions. Seulement…


  — Seulement quoi ?


  — De l’autre côté, le bruit n’existe pas. Ou, du moins, il existe, mais sous une autre forme.


  — Qu’est-ce que vous me chantez là ?


  J’explique tant bien que mal ce qui vient de se produire avec le petit caillou. Un danger inconnu nous guette de l’autre côté de la falaise, dans cette vallée que j’ai baptisée « la Vallée du Silence ». Et ce danger, c’est le bruit…, ou une certaine forme de bruit…, je ne sais pas.


  En tout cas, il est préférable que nous en fassions le moins possible pour arriver jusqu’au trésor et, afin d’amortir le bruit de nos pas, je conseille de doubler de tissu les semelles de nos bottes, cela grâce à de petites bandelettes que nous découpons hâtivement dans une couverture trouvée à bord du rolligon.


  En ce qui concerne Suarez, c’est inutile. Il restera de garde à l’entrée du boyau afin de prévenir une nouvelle attaque des rayons lumineux, car ces derniers sont toujours là, à l’autre bout du plateau, agités de mouvements rageurs et désordonnés, comme s’ils avaient compris nos secrètes intentions.


  Barberousse achève d’équiper son sac, puis se tourne vers Laura et moi.


  — Allons, dit-il d’une voix fiévreuse, dépêchons-nous.


  Et nous voilà dans le boyau. Barberousse passe le premier. Il se hâte, il court, il vole, mais quand nous le rejoignons, il est au bord du gouffre, agenouillé, comme pétrifié sur place.


  Tel Harpagon devant son or, il se met à pleurer des larmes de joie, et sa bouche grande ouverte n’est que le simulacre d’un cri refoulé, contenu au fond de sa gorge. Il ne remarque même pas la main de Laura crispée sur mon bras. Pour elle aussi, le choc a été rude ; elle regarde les pierres flamboyantes avec des yeux énormes, comme si elle refusait d’y croire.


  Du doigt, je leur indique le passage étroit creusé naturellement au flanc de la falaise, qui descend en pente douce en direction de la vallée.


  Barberousse hoche la tête et me fait comprendre que plusieurs chargements seront nécessaires, mais qu’il va falloir nous hâter, si nous voulons évacuer les lieux avant la tombée de la nuit.


  Il ne comprend toujours pas ce silence qui nous écrase comme une chape de plomb.


  Il regarde autour de lui, prête l’oreille, me rejoint sur la pointe des pieds, et se met à grimacer.


  Tout cela le dépasse : ce vide, ce silence qui bourdonne aux oreilles comme le bruit de la mer dans un coquillage.


  Un silence de mort comme celui des tombeaux à six mètres sous terre ! Même Laura ne comprend pas et je la vois hésiter, le visage tendu vers moi. Pourtant, je les ai prévenus : pas de bruit… pas de bruit… pas un mot… rien !


  A mon avis, ce n’est qu’à cette seule condition que nous pourrons ressortir vivants de la Vallée du Silence.


  Je prends la tête de notre petit groupe et du geste entraîne mes compagnons. Certes, ce n’est pas facile et la corniche sur laquelle nous nous engageons est semée de pierres, de trous, d’éboulis, que nous devons éviter de notre mieux. Parfois, nous frôlons le précipice vertigineux qui plonge dans la vallée sur un bon millier de mètres. Les minutes s’écoulent pareilles à des siècles, et la progression continue avec une lenteur exaspérante.


  Nous sommes parvenus au milieu du parcours lorsque je m’arrête sur un entablement rocheux surplombant la vallée. Je viens, en effet, de découvrir un autre passage qui me paraît bien plus pratique que celui que nous avons emprunté et qui vient en bifurcation, quelques mètres plus bas. Il nous sera facile de l’atteindre et il nous permettra de gagner un temps considérable.


  Je suis sur le point de me retourner lorsque soudain la voix de Laura éclate à mes oreilles.


  — Bennet !


  Cela me fait l’effet d’une douche glacée et je pivote sur place. Le danger, je le réalise alors en une fraction de seconde, à deux pas de moi, dans le sol, sous la forme d’une lézarde. La roche s’affaisse sous mes pieds.


  Un bond. Je m’élance, mais le cri de Laura répercuté par l’écho nous revient extraordinairement amplifié.


  — BENNET !


  On dirait que le nom a frappé la falaise à la manière d’un boulet.


  Mais l’écho est renvoyé en une série de ricochets, avec chaque fois plus de violence, plus de force, comme s’il se décuplait de lui-même :


  — BENNET !


  — BENNET !


  — BENNET !


  — BENNET !


  L’avalanche sonore, fracassante, nous pénètre jusqu’à la moelle des os. La vallée tout entière est devenue une sorte de caisse de résonance et le cri mille fois répercuté poursuit son terrifiant crescendo.


  — BENNET !


  Les murailles de pierre vibrent comme des cloches et le sol sous nos pieds tremble dangereusement. Et puis, soudain, tout s’arrête brusquement dans un salmigondis d’ondes folles et bourdonnantes qui s’en vont mourir sur les sommets déchiquetés.


  Le silence !


  Hagard, la tête en feu, je regarde mes compagnons. Barberousse est livide, mais il a tenu le coup sans broncher. Laura aussi, mais ses oreilles saignent et je la vois serrer les dents sous la douleur atroce.


  Je la remercie d’une tape sur l’épaule tandis qu’elle me montre le rocher branlant sur lequel je me tenais. Elle a crié sous l’impulsion de la peur lorsqu’elle a vu la lézarde qui se dessinait. Une seconde de plus, et c’était la catastrophe.


  Par miracle, le rocher a résisté, mais ce qui vient de se produire nous laisse entrevoir le genre de cataclysme que pourrait déclencher une telle masse en s’abattant sur la Vallée… cette Vallée du Silence qui est aussi la Vallée des Echos !


   


  *


  * *


   


  La crainte du moindre bruit que nous pourrions provoquer devient une obsession.


  Nous avançons pas à pas sur la deuxième corniche que j’ai repérée et que nous avons atteinte tant bien que mal. Le sol a l’air plus dur, plus stable, mais nous sommes à la merci d’un rien, d’un faux pas, d’une pierre que nous pourrions heurter.


  Nous avançons aussi légèrement que possible, comme si nous marchions sur des œufs. Cent, deux cents, trois cents mètres encore, et voilà que Barberousse, qui marche en tête se baisse brusquement.


  Il vient de trouver une pierre magnifique, éblouissante de lumière, et il nous la montre avec un sourire épanoui. Mais il y en a d’autres en bordure du chemin, féeriques joyaux limpides, azurés, de la grosseur d’une orange.


  Il se baisse, les ramasse et, avec une délicatesse infinie, les glisse dans son sac une à une, sans faire de bruit. Il est rayonnant. Le sac est à moitié plein, et il y en a pour une petite fortune. Il nous désigne le filon devant nous, avec ses milliards et ses milliards de pierres agglomérées. En effet, ce n’est plus très loin et, pour un peu, il se mettrait à courir.


  — « Vite… Vite. Dépêchez-vous !… »


  Je devine sa hâte, sa précipitation. Il nous entraîne du geste, furieux de notre lenteur qu’il trouve exagérée.


  « Allons, bon sang, nous touchons au but… Préparez les sacs… Préparez les sacs… »


  Il tient le sien serré sous son bras et je suis certain qu’il pourrait marcher ainsi pendant des heures, même s’il pesait un quintal.


  Il prend encore quelques mètres d’avance, accélère l’allure progressivement, enjambe un tas de pierres. Il est fou. Mais comment le prévenir ? Bon sang, la grosse pierre plate… Non… Non…


  Un craquement sous son pied.


  Il est trop tard…


  Il glisse, bute, trébuche, se rétablit, s’affale dans la poussière. Mais l’éboulement est inévitable. Il se produit avec une brutalité inouïe. Une masse de pierre décroche de la falaise et dégénère en une formidable avalanche qui s’abat dans la vallée avec un grondement d’enfer.


  BAAANNG !


  Barberousse nous a rejoints d’un bond. C’est fini… Il le sait.. Fini !… Terminé !… Nous sommes perdus.


  BAAANNG !


  BAAANNG !


  BAAANNG !


  BAAANG !


  L’écho multiplié se déchaîne cette fois avec une violence incroyable. Dans cet univers de bruit, nous fonçons au pas de course ; peu importe à présent les bruits que nous pouvons provoquer dans ce vacarme infernal qui commence à prendre des proportions dramatiques.


  La falaise vibre et, sous l’assaut massif des ondes sonores, des fissures apparaissent dans la roche. En bas, dans la vallée, le sol se craquelle, explosant en geysers de pierres et de poussière. Des murailles s’abattent, ajoutant le vacarme au vacarme.


  Je tire Laura qui est à bout de souffle… Nous courons…


  BAAANG !


  Une masse de pierre s’abat derrière nous.


  Barberousse l’a évitée de justesse et il est toujours sur nos talons. Nous avons regagné la première corniche, nous reprenons notre course folle et c’est alors que de la Vallée surgissent soudain d’énormes formations géométriques constituées de lignes courbes, droites, brisées ou parallèles.


  Des figures se précisent… solides, massives, phénoménales, ballet terrifiant de sphères, de cubes, de cônes en vibration qui heurtent, frappent les falaises, glissent rebondissent, se brisent, explosant en milliers d’échos répercutants.


  Nous assistons en effet à une matérialisation du son !


  Sur ce monde, la nature n’a rien épargné. Même pas le son. Il a, lui aussi, sa symbiose et son hallucinante réalité !


  BAAANG !


  Une sphère gigantesque a décapité l’un des sommets de la montagne. Une pluie de pierres tombe dans la vallée. J’agrippe Laura au moment où un énorme rocher s’écrase devant elle. Ce n’est plus qu’une question de secondes. L’ouverture du boyau n’est qu’à une centaine de mètres devant nous.


  Plus vite… Plus vite… Suant, soufflant, les oreilles en sang, nous parvenons enfin à l’orifice.


  Je me retourne une dernière fois. Le fabuleux trésor de Fortuna a disparu, enseveli sous des tonnes de pierres. Les falaises éclatent et s’abattent les unes après les autres dans une apocalypse de bruit, de poussière et de fumée…


  Comme si d’invisibles Cyclopes s’acharnaient à détruire ce monde forgé sous les marteaux de Vulcain !


  



  
CHAPITRE XVIII


  Nous avons retrouvé Suarez et récupéré le rolligon.


  Nous avons, dans notre fuite désespérée, définitivement renoncé au trésor de Fortuna, ce trésor chimérique qui nous a coûté, hélas, bien des sacrifices inutiles.


  La malédiction était sur nous depuis l’instant où nous avons posé nos pieds sur ce monde diabolique échappant à l’entendement humain. Oui, cette planète est interdite aux humains et notre science, nos efforts, notre compréhension, ne suffisent pas pour en venir à bout.


  Nous avons lutté contre une nature différente et au mépris de ses propres lois, parce qu’il nous suffisait de croire que l’obstination et l’entêtement pouvaient nous permettre de vaincre un obstacle après l’autre, dans ce jeu de la Vie et de la Mort, où nous nous sommes engagés sans la moindre restriction et parce que, enfin, la vie de plusieurs d’entre nous ne comptait pas dans cette course insensée qui ne pouvait qu’aboutir à un échec et mat sur le Grand Echiquier de la Nature !


  Telles étaient nos pensées quand nous avons abandonné la montagne fracassée. Certes, pour nous, la partie était perdue, mais quand même pas complètement Barberousse avait réussi, Dieu sait comment ! à conserver son sac à moitié plein de pierres précieuses.


  Il nous l’a montré au moment d’embarquer avec une joie féroce qui faisait trembler sa barbe de feu.


  — Nous ne serons quand même pas venus pour rien, nous a-t-il dit. Ce n’est évidemment pas ce que nous espérions, mais cela fait quand même beaucoup de fric. Ouais… beaucoup de fric !


  En effet, une véritable fortune ! Mais, depuis le départ, il n’a pas cessé de veiller jalousement sur le sac qu’il a posé à ses pieds, comme s’il redoutait une mauvaise surprise de notre part. Sa méfiance est telle qu’il ne nous a pas quittés des yeux un seul instant, et la nuit dernière il a été seul à ne pas fermer l’œil.


  Pendant ma faction, je l’ai surpris à plusieurs reprises en train de fouiller dans le sac ; il remuait les pierres, les comptait, les soupesait avec des gestes de vieil avare, et il bredouillait entre ses dents. Je suis certain qu’il a déjà calculé à un centime près le montant de notre butin. Mais nous aussi, nous le tenons à l’œil.


  Suarez, discrètement, m’a confirmé d’un simple regard le pacte que nous avons scellé, lui et moi. Il veut sa part, sa grosse part, et il n’est pas décidé à se laisser avoir une fois de plus. Il continue à veiller, sans en avoir l’air, fermement décidé à passer à l’action à la moindre alerte.


  Du côté de Laura, il en va différemment ; elle est toujours sur ses gardes, c’est un fait, mais j’ai l’impression qu’elle se désintéresse complètement de ces pierres qui, entre Barberousse et nous, se dressent comme un mur de haine. Elles lui font horreur, je le sais. Pour elle, il n’y a que nous deux… Le reste ne compte pas.


  Depuis le départ, elle n’a pas cessé de tressaillir au moindre geste de Winston, mais je n’ai jamais pensé que nous ayons quoi que ce soit à redouter de lui, tant que nous n’aurons pas retrouvé l’astronef.


  Il n’est pas fou !


  Certes, nous avons bien fait tout notre possible pour éviter les pièges dressés sur notre route et que nous connaissions déjà, mais il nous a fallu essuyer quelques coups durs.


  Les armes ont parlé, mais il était à craindre que le rolligon vienne à nous lâcher brusquement, ce qui nous aurait obligés à reprendre notre équipée, sac au dos, dans ce cauchemar vivant. Dans de telles conditions, un homme seul n’avait guère de chances de s’en tirer.


  Voilà ce qui m’a fait penser que Barberousse n’oserait rien tenter contre nous tant que nous pourrions lui être utiles.


  Mais maintenant la situation se modifie : nous approchons, nous ne sommes plus très loin. Quelques kilomètres tout au plus. Et nous savons très bien ce qui va se passer à partir du moment où nous allons tous être réunis devant le sas de la fusée. Il suffit de ne pas laisser à Barberousse le temps de dégainer… d’être plus rapides que lui.


  Par précaution, je lui ai cédé les commandes du véhicule après notre dernière halte, sous prétexte de fatigue, et j’ai pris place derrière lui. Il chantonne tout en conduisant et de temps à autre balance des claques sur les cuisses de Laura.


  C’est fini… Et nous sommes vivants !… Vivants !… Dans une heure, nous aurons quitté cette maudite planète… et nous serons riches… Riches pour le restant de nos jours.


  Il se met à rire, braque devant un rideau d’arbres, et le rolligon pénètre dans une prairie verdoyante, que nous reconnaissons immédiatement.


  Mais le rire de Barberousse casse net dans sa gorge. Il stoppe le véhicule, et nous regardons avec des yeux ahuris.


  L’astronef est toujours là, en effet, avec sa masse énorme, fuselée, pointé vers le ciel, mais l’engin disparaît à demi sous un réseau de lianes épaisses, de feuilles larges, de vrilles, de fouets. Des plantes géantes grimpent à l’assaut de l’appareil et l’anarchique prolifération végétale a déjà atteint le cockpit Une pensée nous traverse l’esprit à la vue des coques vertes, éclatées, qui, autour du « Titan », semblent avoir donné naissance à cette exubérante végétation.


  Les pastèques ! Ou du moins ces fruits qui en avaient l’apparence et que Laura a cueillis juste avant notre départ de la fusée. Elle les a jetés au sol parce que nous n’avions pas le temps de les analyser, occupés que nous étions à préparer notre course au trésor.


  Et nul ne s’en est soucié. Mais comment pouvions-nous savoir ? Ces maudites choses ont germé pendant notre absence et voilà maintenant qu’elles s’acharnent sur le « Titan ».


  Mais il y a, en nous, un souvenir encore plus atroce : celui des astronefs détruits, rongés, fracassés, que nous avons découverts, au hasard de notre route. Eux aussi étaient la proie des plantes folles à qui rien n’avait résisté.


   


  *


  * *


   


  D’un geste rageur, Barberousse enfonce l’accélérateur.


  — Vite, il faut dégager le « Titan ».


  Le rolligon, d’un formidable bond en avant, nous amène jusqu’à la base de la fusée. Nous sautons, l’arme au poing, et les rafales claquent coup sur coup. Des lianes fauchées net s’abattant en roulant sur elles-mêmes, des feuilles géantes explosant en lambeaux calcinés, des rameaux embrasés giclant avec des crépitements sonores. Petit à petit, le « Titan » est presque entièrement dégagé de sa gangue végétale et ce n’est plus, à nos pieds, qu’un amas de débris carbonisés livré aux caprices du vent.


  Nos regards se sont portés sur la coque de métal de la gigantesque fusée. Nous découvrons de place en place de larges taches rougeâtres, qui ressemblent à de la rouille, mais, fort heureusement, la corrosion n’est que superficielle.


  En effet, ces plantes qui paraissent se nourrir de métal ont trouvé avec l’astronef une nourriture de choix et leurs acides corrosifs ont déjà attaqué les plaques de revêtement.


  Après un rapide examen, Barberousse achève de nous rassurer.


  — Rien de grave, mais il était temps que nous arrivions.


  Puis, avec une grimace de dégoût, il nous montre sa combinaison éclatante de taches humides. Laura est dans le même cas. Pendant le combat, les plantes agonisantes ont déchargé sur eux leurs acides virulents et, sur un conseil de Laura, Barberousse et elle sautent dans le rolligon pour changer de vêtements.


  Le torse nu, le capitaine se tourne vers moi et Suarez.


  — Allez-y ! Commencez à dégager le sas de toute cette pourriture.


  Ce n’est pas une mince affaire. Armés de pelles, nous sommes déjà en train de racler le sol lorsque Barberousse apparaît devant moi avec un rire bruyant.


  — Ça va, mon vieux, inutile de vous fatiguer davantage, vos ennuis sont terminés.


  Il continue à rire comme d’une bonne plaisanterie. Il a jeté sur son dos le sac bourré de pierres précieuses, mais dans son autre main il tient le fulgurant et le canon jumelé est braqué sur mon ventre.


  — Je n’ai plus besoin de vous, Bennet, continue-t-il en dodelinant de la tête. Vous êtes devenu un peu encombrant. Voyez-vous, je me suis toujours méfié des gens qui en savent plus que les autres parce que, en définitive, ils ont toujours la dent longue. Malheureusement, cette fois, le gâteau est trop mince pour que vous y plantiez vos grandes dents. Une part de plus, c’est quand même appréciable.


  — Lâchez votre arme.


  L’ordre vient de Suarez. Il a réussi à s’approcher de Barberousse et brusquement il vient de lui enfoncer entre les côtes le canon de son pistolet. Mais Barberousse ne bronche même pas.


  — Pauvre idiot, lui lance-t-il sans tourner la tête. Qu’est-ce que vous essayez de faire ? Votre flingue est déchargé. Vous avez vidé vos dernière réserves il y a un instant. Je ne suis quand même pas miraud. Allez-y… Tirez… Tirez…


  Suarez n’appuie même pas sur la détente. Il abaisse son arme avec un geste d’impuissance, tandis que Barberousse tourne un rapide regard vers Laura.


  — Et toi, ma colombe ? Tu es paralysée au point de ne pas venir en aide à ton petit don Juan ? Ah ! Bennet ! les femmes sont toutes les mêmes. Toujours du côté du plus fort. Et dans le fond elle a raison. Vous êtes comme le toubib, il n’y a plus rien dans votre pétoire.


  C’est le va-tout. Je plonge sur le côté, d’une détente prodigieuse, au moment où son doigt enfonce la détente. Je perçois un déclic, un deuxième, alors qu’il pivote dans ma direction, avec un cri de rage.


  Son pistolet ne part pas. Seulement, il ignore que j’ai dans le magasin de mon arme le chargeur de secours que m’a remis Laura. Je dégaine et tire dans la même fraction de seconde. Ma rafale le fauche de plein fouet, et lui et son sac explosent comme une nova.


  Je me lève et soupire tout en m’épongeant le front.


  — Bon sang, j’ai quand même eu de la chance.


  Suarez, avec un cri pitoyable, regarde les pierres carbonisées mêlées aux débris sanguinolents. Mais cela m’est égal. C’est à Laura que je m’adresse.


  — Son arme s’était enrayée… Heureusement !


  Mais Laura s’avance vers moi et je comprends immédiatement, à la vue de l’objet qu’elle me présente dans le creux de sa main.


  — J’ai réussi à lui enlever le chargeur pendant qu’il se déshabillait, me dit-elle d’une voix sans timbre. Je me doutais qu’il allait essayer de vous avoir par surprise.


   


  *


  * *


   


  Le temps a passé… Des jours… Des jours… A présent, nous ne sommes plus que deux : Laura et moi


  Suarez est mort. Oh ! bêtement. Un accident stupide alors qu’il essayait de réparer de son mieux la grille d’éjection d’un réacteur. Barberousse n’avait effectué qu’un examen sommaire de l’appareil et par la suite nous nous sommes rendu compte que les dégâts étaient bien plus importants que nous ne l’avions d’abord supposé.


  Sous la pression des lianes, le cockpit avait éclaté par endroits, et des fissures s’étaient produites dans les plaques d’aciéroplastex. Il a fallu faire appel aux matériaux de secours trouvés dans les réserves du bord, et nous nous sommes attelés à la tâche.


  Mais une tuyère avait été la proie des plantes folles et sa grille d’éjection était complètement détruite.


  J’ai chargé Suarez de la remplacer, mais cet homme-là a toujours été brouillé avec la mécanique. C’était pourtant simple, à condition de ne pas toucher aux circuits électromagnétiques, et c’est malheureusement ce qui s’est produit : il a été foudroyé sur le coup.


  Nous l’avons enterré et nous avons repris le travail. Mais, du côté de Laura, ça n’allait pas. Elle peinait, s’essoufflait, comme terrassée par une lassitude extrême. Elle était à bout.


  — Mes jambes, disait-elle… On dirait qu’elles sont de plomb.


  Je l’ai rassurée de mon mieux.


  — Un peu de fatigue, ce n’est rien, ça passera…


  Je lui ai conseillé de prendre un peu de repos, mais le lendemain le mal avait empiré.


  Ses membres étaient lourds, sa respiration rauque, sifflante… et le moindre geste lui coûtait un effort presque surhumain.


  Elle a dû abandonner le travail, et j’ai continué avec entêtement, avec obstination. Il fallait à tout prix quitter ce monde, rallier de toute urgence une planète de la Confédération et oublier ce cauchemar que nous avions vécu.


  Pour Laura surtout. Je ne voulais pas la perdre, je voulais pouvoir lui offrir une vie nouvelle, même sans fortune, même sans rien, lui apporter ce qu’elle n’avait jamais connu : un amour sans limite, quelque chose de pur, d’absolu, tout ce dont j’avais rêvé moi-même, mais que les circonstances de la vie ne m’avaient jamais offert.


  Mais tout cela encore n’était qu’un rêve. A mon tour, j’ai connu les mêmes douleurs que Laura, la même fatigue, les mêmes lourdeurs dans les membres, et un matin j’ai dû interrompre mon travail, car il m’était impossible de lever les bras. Ça coinçait comme si j’avais eu du sable dans les articulations. Et ma tête était lourde… lourde…


  J’ai appelé Laura, mais elle ne m’a pas répondu. Alors, je l’ai vue à travers un hublot. Animée d’une volonté farouche, elle était allée jusqu’au ruisseau voisin afin d’y puiser de l’eau, et je la voyais, assise dans l’herbe, incapable de faire un pas de plus.


  Je ne sais pas comment j’ai réussi à sortir de l’astronef. Mes jambes étaient dures, mes genoux refusaient de plier. J’ai marché comme un automate. J’ai buté, j’ai glissé… j’ai ouvert le sas et je suis tombé. Je me suis traîné dans l’herbe, un mètre après l’autre, et j’ai appelé :


  — Laura !


  Rien qu’un cri de gorge… Mes lèvres étaient figées et la peau de mon visage s’était durcie comme du cuir. C’est à peine si je respirais. J’avais l’impression d’être dans un moule, dans un corset de fer qui me broyait les côtes.


  — Claude…


  C’est la dernière fois qu’elle a prononcé mon nom. Aucun son n’est jamais plus sorti de sa bouche. J’ai rampé… rampé… en réunissant mes dernières forces, et je l’ai rejointe.


  Lentement, j’ai réussi à la saisir dans mes bras et nous sommes restés ainsi, enlacés, unis l’un à l’autre sur l’herbe courte et froide… et je n’entendais que son cœur qui battait… qui battait… comme des bruits de marteaux…


  Et le temps encore a passé…


  Mais pour nous, désormais, le temps qui coule, qui s’égrène, le temps qui fuit jusqu’à la fin des temps, tout cela n’a plus d’importance… C’est celui de l’éternité !


  



  


EPILOGUE


  Nos aujourd’hui sont encore des lendemains !


  Nous sommes toujours là, Laura et moi, sous le soleil de plomb. Nous n’avons plus conscience du temps…, l’éternité enchaîne sur l’éternité…


  L’astronef a disparu… Il n’en reste plus rien. Les plantes folles mangeuses de métal sont revenues à la charge et elles ont dévoré le « Titan » ; elles n’ont rien épargné. Les vents ont emporté les derniers résidus et les plantes gavées se sont retirées. Elles s’en sont allées Dieu sait où, mais elles reviendront…


  Elles reviendront parce que, ce matin, une autre fusée s’est posée dans les environs, et nous la voyons fière, luisante, majestueuse, dressée comme un cierge étincelant au milieu de l’immense prairie.


  Des hommes en sont sortis. Ils étaient six. Des humains, oui, des humains, et ceux-là venaient de la Terre. Nous ne saurons sans doute jamais comment ils sont parvenus à découvrir ce monde perdu… Peut-être ont-ils eu connaissance eux aussi du fabuleux trésor de Fortuna !


  Les fous ! Les pauvres fous ! Ah ! si seulement nous pouvions leur dire… leur faire comprendre…


  Ils sont venus ce matin et ils ont tourné en rond autour de nous, intrigués, perplexes, puis ils sont repartis et se sont équipés ; ils ont sorti de la fusée un petit véhicule qui ressemble à notre vieux rolligon, disparu lui aussi depuis longtemps.


  Et maintenant ils sont prêts au départ.


  Mais deux d’entre eux reviennent vers nous, et celui qui paraît être le chef de l’expédition hoche la tête d’un air dubitatif.


  — C’est curieux, dit-il, nous avons survolé ce monde dans tous les sens et nous n’avons découvert aucune humanité… ni le moindre vestige d’une ancienne civilisation. Pourtant, cet homme et cette femme enlacés ont quelque chose de terriblement humain. Cela ne peut être que l’œuvre d’un artiste…


  Et il ajoute en se grattant le front.


  — Je me demande bien qui a pu sculpter ces magnifiques statues de pierre !
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    (1) L’existence probable de protéines vivantes dans l’espace ne relève nullement de la fiction. Dans les premiers mois de 1969, le professeur Townes, prix Nobel, et ses assistants de l’université de Berkeley, ont découvert, précisément dans la constellation du Sagittaire, au centre de notre galaxie, des nuages d’ammoniac et de formaldéhyde, éléments chimiques jouant un rôle très important dans la construction des éléments primordiaux de la matière vivante. C’est afin de respecter l’authenticité des lieux où ont été enregistrés ces étranges phénomènes que l’auteur a choisi, pour cadre de son roman, la constellation du Sagittaire.
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